
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 










r ,3^^¥'^%^r 




^\ \^-''^ 






Digitipd by 



\ 


^:jj^ 






-v^ " 


-. /^ 


^ 




K 


' — 




' 


i: . 


>( 


\ 


■ Z' 


ZySSKn^ 


1 

Ki: ^- — 


"y 


iH 


\y - 



A 







K 



^'- 



■> 







. • ' .,fc-- "Digitized by i^OO' ' ■. 



Digitized by CjOOQ IC 






Digitized by CjOOQ IC 



Digitized by CjOOQIC 



/fi*..^:^!* fi^'^uu^ 



COLLECTION 

DES MÉMOIRES 



AELATIFS 



A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 



MÉMOIRES DE WEBER, 



Digitized by CjOOQ IC 



Digitized by VjOOQ IC 



MÉMOIRES 

DE WEBER, 

CORCERNAirr 

MARIE- ANTOINETTE, 

ARCHIDUCHESSE J>* AUTRICHE • -.^ , 

ET REINE DE FRANCE ET DE NAVARRE { * : '- 

ÂY'EC 

DBS KOTE9 ET DES ÉGLAlRaSSEMENS HISTORIQUES, 

MM. BERVILLE w BARRIÈRE. 



TOME SEœND. 



PARIS. 

BAUDOUIN FRÈRES, IMPRIMEURS-LIBRAmES, 

aCK DE VADGIBARD , H" 36. 
182a. 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by CjOOQ IC 



MÉMOIRES 



COHC^RNART 



MARIE-ANTOINETTE, 

ARCHIDUCHESSE d'aUTRICHE , 

REINE DE FRANGE ET DE NAVARRE. 



SUITE DU CHAPITRE IV. 

Séjour de la famille royale à Peuris, pendant la durée de l'Assemblée 
constituante , du 5 octobre 1789 au So septembre 1791. 



A peine la famille royale fiit-elle installée dans 
les appartemens des Tuileries et du Luxembourg, 
que commença ce long emprisonnement, qui n'a 
fini qu'avec la vie de plusieurs des augustes per- 
sonnes qui la composaient. Les fidèles gardes qui 
venaient de leur faire un rempart de leurs corps 
furent congédies; et dans l'état de désorganisa- 
tion où l'armée commençait à se trouver, ces 
braves serviteurs auraient été dénués de toute res- 
source , si la bienfaisance de leurs maîtres ne fut 
venue à leur secours. Ils furent remplacés, auprès 
de la famille royale, par M. de La Fayette et ses 
milices révolutionnaires. La reine fut souvent con- 
danmée à voir à sa porte quelques-uns de ces 
hommes qui, à Versailles, avaient forcé l'entrée de 
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ses appartemens : mais ici elle n'avait plus ce^ 
sentinelles dévouées qui, naguères, lui avaient 
donné , au prix de leur sang , le temps de se sous^ 
traira au danger. Elle était diaque jour sur le point 
d'être assassinée. Inter centuriones et milites prœ- 
sagio maloruniy jam çiid exempta^ Hondùm tamen 
morte acquiescebat (i). M. le dànphin, ne voyant 
plus que des visages qu'il ne cômiaissai^ pas , de- 
manda un jour pourquoi il n'apercevait plus les 
gârdes-du-corps ; la reine lui répondit : « Mon 
» fils, le roi n'a plœ d'autres gardes que le cœur 
» des Français. » Un autre jour, une députation 
des gardes-du-corps fut introduite auprès de cette 
princesse. Elle l'accueillit avec la plus grande 
distinction, et dit : w Messieurs, les sentimens 
>i dont vous êtes les interprètes, ne peuvent que 
» nous êtr^ trèfr-précieux; le roi vous prouvera , 
» dans toutes les circonstances , combien il y est 
» sensible- Je graverai dans le cœur de mon fils 
» le souvenir de votre dévouements et je suis cer- 
» tain0> qu il n'oubliera jamais les services éclatant 
» que vous nou^ avez rendus. » 

M. Bailly vint, le 9 octobre , 4 la tête d'une 
déjxutatioQ de la ccmxmune, complimenter le roi. Il 
se rendit ensuite chez fe reine, w Madame , dit-il ^ 
» je viens apporter à Votre Majesté les honmiages 
» de la ville de Paris, avec les témoignages de res- 

(1) Livrée à des centurions et à des soldats, et pressentant ses^ 
derniers malheurs , c?k avait déjà cessé de vivre sans jouir du re- 
pos qoe prociure la isksxi, (Tjlcite.) W. 
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CHAPITRE iV. 5 

» pect et d'amour de ses habitans. La ville s'ap- 
» plaudît de vous voir dans l'ancien palais de nos 
» rois; elle désire que le roi et Votre Majesté leur 
» fassent la girâce d y établir leur résidence habi- 
)) tuelle ; et lorsque le roi accordé cette grâce ^ 
» lorsqu'il daigne lui en donner l'assurance , elle 
» est heureuse de penser que Votre Majesté a con- 
» tribué à la lui faire obtenir. » — Là reine fit à 
M. Bailly cette courte réponse. 

« Je reçois avec plaisir les hommages de la ville 
» de Paris. Je suivrai le roi avec satisfaction par^ 
» tout où il ira , et surtout ici. » 

M. le dauphin^ eii voyant les meubles et les ta- 
pisseries antiques du château^ étonné de l'obscu- 
rité qui régnait dans ces appartemens > inhabités 
depuis long-temps et tout délabrés, dit à sa mère : 
« Tout est ici bieù laid , matnan. — Mon fils ^ 
» lui répondit sa mère , Louis XIV y logeait bien : 
» nous ne devons pas être plus difficiles que lui. » 

Un grand nombre de députés quittèrent a 
cette époque l'Assemblée nationale , et même la 
France. Parmi ces derniers, on compta M. Mou- 
nier et M. de Lally-Tollendal, qui exprimèrent 
par la suite, d'une manière fort énergique, leur 
indignation sur les forfaits du 6 octobre. M. Ber-» 
gasse se retira aussi (i). 



(i) Yoici Tèxtrait d'une lettre que M. de Lally-Tbllendal ëcri- 
vait de Suisse , où il s'était réfugié après le 5 octobre. L'indigna-* 
tion qu'il excita dans tous les coeurs contre les forfaits de e^iui 
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4 MÉMOIRES DE WEBER. 

M. de La Fayette était responsable alors à la 
France et à l'Europe de la sécurité de la famille 
royale qui s'était remise entre ses mains. Cepen- 
dant il ne se dissimulait pas qu'aussi long-temps 
que le duc d'Orléans résiderait dans la capitale , la 

journée , fit oublier que c'était lui qui avait fait le rapport dan» 
lequel on proposait à la noblesse française un sénat à vie. 

« Ni cette ville coupable (Paris) , ni cette Assemblée , encore 
» plus coupable , ne méritent que je les justifie. Il a été au-dessus 
y> de mes forces de supporter plus longp-temps Thorreur que me 
» causaient mes fonctions. Ce sang, ces tètes, celle reine presque 
» égorgée , et ce roi amené esclave en triomphe à Paris » au milieu 
» des assassins , et précédé des têtes de ses malheureux gardes- 
-» du-corps ; ces perfides janissaires , ces femmes cannibales , ces 
» cris : Tous les évêques à la lanterne ! dans le moment oii le roi 
» est^ntré dans sa capitale avec deux archevêques de son conseil 
» dans sa voiture de. suite ; un coup de fusil que j ai vu tirer dans 
» les voitures de Ta reine , M. Bailly appelant cela un beau jour ; 
» TAssemblée ayant déclaré froidement, le matin, qu'il n'était pas 
» de sa dignité d'aller tout entière environner le roi; M. le comte 
» de Mirabeau dbant impunément dans cette Assemblée que le 
» vaisseau de l'État , loin d'être arrêté dans sa marche , s'élançait 
» avec plus de rapidité que jamais vers la régénération; M. Bar- 
» nave riant avec lui , quand des flots de sang coulaient autour 
» de nous ; le vertueux Mounier échappant par miracle à dix-* 
D neuf assassins , qui voulaient faire de sa tête un trophée de plus : 
» voilà ce qui me fait jurer de ne plus remettre le pied dans cette 
»> caverne d'anthropophagQg, moi et tous les honnêtes gens qui ont 
» vu que le dernier effort à faire pour le bien était d'en sortir. On 
» brave une seule mort ; on en brave plusieurs quand elles peu- 
» vent être utiles; mais aucune puissance sons le ciel, mais au- 
3» cune opinion publique ou privée n'a le droit de me condamner 
» à souffrir mille supplices par minute , et à périr de désespoir et 
» de rage au milieu du triomphe du crime. Ils me proscriront, ils 
» confisqueron^t mon bien. Je labourerai la terre , et je ne les ver-^ 
» rai plus. » W 
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CHAPITRE ly. 5 

populace^ que la faction de ce prince était toujours 
prête à mettre en mouvement, tiendrait la ville 
dans un état d'agitation perpétuelle , et la famille 
royale dans des inquiétudes toujours croissantes. 
D'ailleurs, il ne pouvait laisser ce prïnce à Paris, 
sans partager en quelque sorte l'autorité avec lui , 
ou voir continuellement la garde nationale aux 
prises avec la populace et les brigands. Il y eut à 
ce sujet une négociation entre eux ; la chronique 
du temps a cité plusieurs détails de cette négocia- 
tion, que je ne répéterai point, ne les trouvant 
point suffisanmient avérés. Le duc d'Orléans hési- 
tait à céder aux désirs , ou , si l'on veut ^ aux me- 
naces de M. de La Fayette ; le roi le décida , en 
lui disant qu'il était impossible que M. de lÀ 
Fayette et lui restassent en même temps à Paris ; 
que le^ événemens qui venaient de se passer, et la 
confiance qu'inspirait ce général, rendaient sa pré- 
sence nécessaire à la tranquillité de la capitale et 
à celle de la famille royale ; qu'il était indispen- 
sable que l'un des deux se retirât; et que c'était 
«n conséquence à lui à céder. 

M. de Montmorin écrivit à l'Assemblée natio- 
nale, que le roi avait donné à M. le duc d'Or- 
léans une mission pour l'Angleterre, et qu^ ce 
prince, prêt à partir , n'attendait qu'un passe-port 
des représentans de la nation. On ne se méprit pas 
à l'importance de cette mission ; le passe-port fut 
accordé , non sans beaucoup de remarques de la 
part de ses amis de la veille , et notamment sur le 
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6 MÉMOIRES DE WEBER. 

peu d énergie qu'il témoignait dans cette occasion 
critique; et Philippe d'Orléans partit le i4 octobre, 
se jugeant lui-même indigne des crimes qu'il 
payait y renonçant au succès à cause de la peine y 
et mettant; conune on le dit alors , conjuration à 
bas. Il se fit accompagner du sieur Choderlos-La- 
clos et de madame de Buffon; et par-là , il fit voir 
à l'Angleterre et à toute l'Europe , le mépris qu'il 
faisait de l'opinion publique. 

Dès ce moment , plusieurs amis du duc d'Or- 
léaas , voyant combien il y avait peu de sûreté à 
compter sur lui , voulurent se retourner vers la 
cour. Mirabeau ne fut pas des derniers à exprimer 
le désir d'être utile au roi , moyennant des arran- 
gemens pécuniaires et honorifiques. Cette négocia- 
tion, entre Mirabeau et la cour^ aurait été con- 
clue beaucoup plus tôt qu'elle ne le fut, si l'Assem- 
blée nationale n'eût pas rejeté avec obstination 
toutes les mesures que Mirabeau proposait, lors- 
qu'on soupçonnait qu'elles tendaient ii l'introduire 
dans les conseils du roi. 

La reine ayant vu Mirabeau abandonner le duc 
d'Orléans après son départ pour l'Angleterre, 
pensa , avec raison , qu'il ne fallait rien négliger 
pour s'assurer de cet honune énergique et influent , . 
et l'empêcher de se livrer aux partis qui allaient se 
former des débris du parti orléanique. M. de Lst 
Fayette , qui connaissait fort bien la très-mince 
opinion que Mirabeau avait de lui , ainsi que 
de M, INecker , s'y opposa constamment à cette 
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époque. Il se contenta de lui faire donner, sous la 
forme d un prêt , quelque argent par un intermé- 
diaire ; et il resta dans la possession paisible de 
premier conseiller , gouverneur et commandant en 
chef de la famille royale , pendant son séjour aux 
Tuileries. 

Marie-Antoinette , qui n'apercevait presque plus 
autour d'elle et du roi que des figures inconnues , 
que des hommes qui n'avaient d'énergie que pour 
les insulter , ou au moins les braver , et très-peu 
qui en eussent pour la protéger efficacement , 
avait toutes les peines à dissimuler le chagrin 
profond qui lui navrait le cœur. 

Pour donner une idée de sa situation , et des 
efforts qu'elle faisait sur elle-même , je vais citer 
une anecdote , qui fera connaître en même temps 
Tesprit et la sensibilité de M. le dauphin. 

Les fenunes de chambre de la reine s'entrete- 
naient un jour de la bienfaisance de Sa Majesté, 
qui venait de donner , une dot a une demoiselle 
bien née ,* afin de la mettre à portée d'épouser un 
honnête homme peu fortuné , qui la recherchait de- 
puis long-temps. .Cette conversation ayant été 
continuée en présence du dauphin : Ah ! que cette 
demoiselle va être contente , dit une d'entre elles , 
quand elle saura cette bonne noui^elle! Elle sera 
heureuse comme une reine. L'application de ce 
proverbe ayant frappé le dauphin, lui fît faire un 
mouvement très-vif; et jetant les yeux sur la per- 
sonne qui venait de prononcer ces mots , il lui dit 
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les larmes aux yeux : Ce n'est certainement pas de 
maman que vous voulez parler^ lorsque vous vous 
exprimez ainsi. Toutes ces femmes , étomiées de la 
réflexion de ce jeune prince , baissèrent les yeux ; 
il n'y eut que la dame de Neuville, première 
femni'e de chambre , qui osa prendre la parole , en 
disant : Eh ! pourquoi la maman de monseigneur 
n'est-elle pas heureuse ? Le jeune prince poussa 
un profond soupir , en serrant les deux n^ins de 
cette dame ; et regardant mystérieusement autour 
de lui, pour voir s'il ny avait pas d'étrangers, il 
ajouta d'une voix entrecoupée : Non y vous dis-^ je , 
maman ne peut pas être heureuse , eUe pleure tou- 
jours. Ce récit fit verser des larmes à toutes ces 
dames. Voilà donc , se disaient-elles , fo cause des 
yeux rouges de notre malheureuse maîtresse. 
Quelle grandeur d'ame , de passer ainsi la rudt 
dans les pleurs y et d^as^oir la force de conserver 
pendant le four la sérénité sur le front ^ et le sou^- 
rire sur les lèvres ! 

Mais revenons à la suite des attentats de la fac- 
tion révolutionnaire. 

La disette des subsistances cessa du moment que 
les complots du 5 octobre eurent échoué. Chacun 
se procura sans peine le pain qui lui était néces- 
saire , pendant les huit jours qui suivirent l'arrivée 
du roi à Paris. Mais lorsqu'on vit le duc d'Orléans 
partir d'une manière aussi imprévue et aussi équi- 
voque , ses agens secrets recommencèrent à agiter 
la populace. Il se fonna des attroupemens à la 
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porte des boulangers; et la vie de ces malheureux^ 
à la cupidité desquels on feignît d'attribuer la 
cherté des subsistances (i), ne fut pas en sûreté. 
Un d'entre eux , nommé François , qui avait cuit 
toute la nuit , fut accusé d'accaparement ; en con- 
séquence 9 il fut pendu par la populace à la même 
lanterne où Foulon l'avait déjà été , et sa tête fut 
portée au bout d'une pique, devant les fenêtres des 
Tuileries. 

Cet événement engagea l'Assemblée nationale à 
décréter la loi martiale contre les attroupemens fu- 
turs. Un des coupables du meurtre fut saisi, jugé et 
exécuté. C'était un des porte-faix de la Halle-au-Blé, 
connu sous le nom de fort de la Halle. Ceux qui 
avaient été témoins du supplice, plus étonnés 
qu'effrayés , disaient ingénuement : ce Mais quelle 
)} liberté avons-nous ? Oniie peut donc plus pendre 
» personne ! » On fit un service solennel pour le 
malheureux boulanger ; on constata publiquement 
son innocence , et même sa moyal^té ; on accorda 
une indemnité, sur le trésor public , à sa veuve et 
à sa famille , et Marie-Antoinette y ajouta une pe- 
tite pension sur sa cassette. 

L'Assemblée nationale se transporta à Paris , le 



(i) On est aussi étonné qu*indigné de voirvlc continuateur de 
V Histoire de France ^ de l'abbé Millot, ouvrage estimé, dire que 
la disette factice qu'éprouvait alors la ville de Paris était l'effet 
des machinations de la cpur de Londres. Comment peut-^n répé- 
ter , long-temps après que les jugemens ont dû s'épurer , des ab- 
surdités que la sottise dictait alors à la fureur ? W. 
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19 octobre. Elle y tint ses séances, pendant vingt 
jours , à 1 archevêché , jusqu'à ce que le manège 
des Tuileries /qu'elle avait choisi , fût prêt à la re- 
cevoir (i). 

Un honime à tête ardente , M. le marquis de 
Favras , s'imagina alors qu'il serait possible de faire 
la contre-révolution. Il ne s'agissait , dans son plan, 
que d'enlever le roi , de le conduire à Péronne , 
de s'assurer des personnes du marquis de La 
Fayette et de M. Necler ; de réunir douze mille 
hommes à cheval dans Paris , et de les faire soute- 
nir par une armée composée de vingt mille Suisses, 
vingt mille Sardes , et douze mille Allemands. Il 
communiqua son plan à quelques personnes qui 
avaient l'honneur d'approcher S. A. R. Monsieur. 

(1) Ce choix fui Tobjet de beaucoup de plaisanteries , et donna 
lieu à plusieurs pamphlets , parmi lesquels on en distingue uu en 
trois parties , intitulé : Ztcs Caecaux au manège , que nous ferons 
connaître à la fin de ces Mémoires {Note A). Ce qui rend cet opus- 
cule remarquable , c'est que Fauteur ne ménage aucun parti et ne 
fait exception de personae. Ainsi Mirabeau , sous le nom du Pélu- 
lant^ est représenté comme vicieux et n'ayant rien de sacré j l'abbé 
Maury, comme honteusement fameux jmr une basse complaisance et 

des faveurs déshonnêtes -, l'abbé de M \ comme un ambitieux , 

dont la marche fut toujours tortueuse et ambiguë} d'Ëprémesuil ^ 
comme un énefgumène; le chevalier de BoufQers, comme un être 
nul; Cazalès enfin , à qui ses ennemis mêmes ne pouvaient con- 
tester un beau talent , Cazalès ofifre , selon Tauteur, un rnélange 
adultère de philosophie et de pusillanimité , (V éloquence et de ba-^ 
vardage , de rigidité et de flexibilité de principes , d* orgueil et de 
popularité. Quelques-uns de ces traits sont exacts , beaucoup sont 
injustes; mais la brochure n'en eut pas moins le succès qu'obtient 
toujours la malignité. {Note des noup. édit. ) 
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Ce projet leur parut extravagant , et ils n'y firent pas 
plus d'attention qu'à cent autres de la même espèce, 
qu'imaginaient tous ceux qui voulaient se donner 
quelque importance ; mais les serviteurs du prince 
auraient rougi d'être les délateurs de ces malheu- 
reux. Il résulta de leur silence, en cette occasion, 
que le marquis de Favras ajaant sondé sur son plan 
quelques soldats delà troupe de M. de La Fayette, 
et jayant osé leur faire entendre que ce projet avait 
la saiiiption de quelques grands personnages , Favras 
futdéiloucé au marquis de La Fayette, puis arrêté 
et envoyé au Chàtelet pour y être jugé. Le nom de 
Monsieur se trouvant impliqué dans la dénoncia^ 
tion , ce prince se hâta d'aller s'en disculper au- 
près du roi, et en reçut ordre d'aller sur-le-champ 
à la commune dé Paris , afin de prévenir , sans per-^ 
dre un moment , tous les soupçons qui allaient 
circuler , et que la méchanceté ne manquerait pas 
d'envenimer. L'apparition de ce prince à la corn-»- 
mune , le ton de franchise et de dignité avec le-^ 
quel il y parla , eurent le succès qu'il pouvait es- 
pérer de cette démarche. M. de La Fayette mit à 
la poursuite du malheureux Favras un acharne-^ 
ment qui lui sers toujours justement reproché. 
Le rapporteur du procès , M. Quatrenière , enten-r 
dit de sa bouche ces paroles funestes : « Si M. de 
» Favras n'est pas condamné , je ne réponds pas 
» de la garde nationale. » 

Favras fut pendu en place de Grève , pour avoir 
rêvé une bonne action. Il excita beaucoup d'inté-^ 
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rêt , par la fermeté avec laquelle il soutiM soti 
procès et sa condamnation , et par le courage avec 
lequel il sut mourir (i). 

On sent dans quelles alarmes continuelles ces 
différentes scènes sanglantes faisaient vivre le roi 
et la reine. Leurs Majestés eurent la douleur de 
voir, à la suite de l'exécution de Favras, M. de La 
Fayette placer un énorme canon en batterie, sur le 
parapet de la partie du Pont-Neuf' où était la 
statue de Henri IV : ce canon , ainsi placé , sem- 
blait menacer leur demeure (2). 

Il avait été créé des comités des recherches dans 
l'Assemblée nationale et dans la commune de Pa- 
ris , qui déjà était une autorité rivale formidable. 
Elle le devint bientôt davantage , après la forma- 
tion du club des patriotes , qui se rassembla dans 
le couvent des Jacobins de la nie Saint-Honoré , 
par les soins de M. le duc d'Aiguillon, de MM. de 

(1) Thomas Mahy , marquis de Favras , était un homme d*une 
imagination ardente et fertile en projets. Avant la révolution , il 
en avait proposé plusieurs qui ne furent point accueillis. Celui 
dont il est question n'a pas été prouvé, quoique Tauteur des 
Mémoires paraisse n'admettre aucun doute sur son existence. Les 
détails qu*il donne se trouvent dans les dépositions de trois hommes 
obscurs , sur le témoignage desquels Favras fut condamné. Au 
moment de Texécution il persista dans ses dénégations , disant 
seulement qu'un grand seigneur de la cour l'avait chargé de sur- 
veiller le faubourg Saint- Antoine. Voyez les Mémoires de Fer- 
rières. [Noie des noup, édit.) 

(2) Ce canon avait été placé sur le terre-plein du Pont-Neuf, pour 
donner ou répéter le signal des fêtes , et suppléer au canon de la 
Bastille qui avait eu la même destination. (Note des nouu. édil) 
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Lameth et des députés du tiers-état de Bretagne y 
qui furent les fondateurs de cette société ter- 
rible. 

Ces comités se livrèrent à nies recherches si ri- 
dicules , sur les dénonciations les plus extrava- 
gantes y qu'ils furent l'objet des sarcasmes du pu- 
blic. M. Charles de Lameth alla lui-même visiter 
un couvent de filles , à la tête d'un détachement 
de la garde nationale , dans l'espoir d'y trouver , 
et de faire patriotiquement mettre à mort le garde- 
des-sceaux , M. de Barentin. Les curieux conser- 
vent un joli petit ppëme, intitulé : les yénnonciadeSy 
auquel cette ridiciue expédition donna lieu. Chaque 
jotu* on imaginait des conspirations de l'espèce la 
plus ridicule y afin de tenir constamment la popu- 
lace en mouvement. 

La situation dans laquelle le roi et sa famille se 
trouvaient, avait causé une vive sensation et 
développé ime certaine énergie. Déjà il s'était élevé 
plusieurs écrits périodiques en faveur de la cour , 
et en opposition à la démagogie. Les uns osèrent 
appeler l'intérêt public sur le monarque , en s'in- 
titulant les amis du roi (i), et d'autres bravèrent 
la mort plus immédiatement y en couvrant de sar- 
casmes les articles de la nouvelle constitution , les 

(i) Je ne puis m'empêcber de transcrire ici quelques couplets 
de la romance du Troubadour Li^amaiSy chantés partout oii l'on ne 
chantait pas Tair sauvage de çà ira, La douceur de lair, qui ëtait 
celui d*un ancien chant languedocien, correspondait parfaitement 
au sentiment que les paroles e^iprimaient : 
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contituans et ceux qui disposaient de là lanterne 
et des coupe-têtes. 

LE TROUBADOUR BÉARNAIS. 

Un troubadour béarnais , 
Les yeux inondes de lanâes , 
A ses montagnards chantait 
Ce refrain , source d'alarmes : 
Louis , le fils de Henri , 
Est prisonnier dans Paris. 

n a TU couler le sang 
De cette garde fidèle , 
Qui yient d'offrir en mourant 
Aux Français un beau modèle : 
Mais Louis , fils de Henri , 
Est prïsonnier dans Paris. 

H a tremblé poar les jours 
De sa compagne chérie , 
Qui n*a trouvé de secours 
Que dans sa propre énergie. 
EUe suit le fils de Henri 
Dans les prisons de Paris. 

Le dauphin , ce fils chéri , 
Qui seul fait notre espérance , 
De pleurs sera donc nourri î 
Le berceau qu*on donne en France' 
Aux enfans de notre Henri, 
Sont les prisons de Paris. 

11 n*est si triste appareil , 
Qui du respect nous dégage ; 
Les feux ardens da soleil 
Savent percer le nuage ; 
Le prisonnier dans Paris 
Est toujours fils de Henri. 

Français, trop ingrats Français», 
Kendez le roi, sa compagne; 
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Toutes les fois que Marie-Antoinette se présen- 
tait en public > le peuple , malgré l'effervescence 



C'est le bien du Béarnais, 
Cest reniant de la Montagne : 
Le bonheur qu'arait Henri , 
IVous rassurons à Louis. 

Chez TOUS, rhommc a de ses droits 
Recouvre' le noble usage, 
Et voui opprimez vos rois! 
Abl quel injuste partage! 
Le peuple est libre ; et Louis 
Est prisonnier dans Paris. 

On parodia de même une romance délicieuse qui rappelait uïi 
trait charmant de madame Elisabeth (*). Tout le monde la chanta 
sur l'air du pauvre Jacques. 

Pauvre peuple , quand tu n^avais qu'un roi , 

Tu ne sentais pas la misère;. 
Mais â présent avec donze cents rois 

Tu manques de tout sur la terre, etc. 

(*) Voici Tanecdote qui donna lieu à cette romance. 
Tous les membres de la famille royale avaient des maisons de campa ^ 
gne particulières, pour s'y délasser des fatigues de la représentation. 
Saint-Cloud était à la reine, Ilhinoy à Monsieur, Bagatelle à M. le 
comte d^Artoia^ Belietnie aux tantes du roi. Madame Elisabeth n^en 
demandait pasj mais étant venue à Montreuil par hasard dans une mai- 
son charmante appartenant à madame de Guémenée, le roi lui dit: 
yous êtes chez vomis. En efièt, il venait secrète ment de Tacquérir pour 
la lui donner. C'est là que madame Elisabeth passa les plus doux ma> 
mens de sa vie dans les soins champêtres , la bienfaisance et les senti- 
mens doux qu'inspire le spectacle de la nature. Pour former une iaiteri e 
elle fit venir de Suisse quatre génisses superbes, et une jeune fille du 
Valais pour en prendre soin. Cette dernière s'appelait Marie, Belle, 
naïve, mais toujours mélancolique, sa nouvelle place ne pouvait lui 
faire oublier ses montagnes, et surtout Jacques à qui t.-lle avait été pro- 
mise. Elle confia sa peine à madame de Tket^enek, qui composa aussitèt 
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qu'on cherchait toujours à exciter contre elle > lui 
témoignait^ par son empressement et ses acclama- 
tions , le respect et l'attachement qu'on lui témoi- 
gnait encore. AFOpéra, le chœur d'Iphigénie : 
Chantons ^ célébrons notre reine y occasionait les 
mêmes applaudissemens et les mêmes transports , 
que lorsque Marie- Antoinette parut à ce spectacle 
pour la première fois après son avènement au 
trône. Un jour que Sa Majesté assistait au Théâtre 
Italien , à une représentation des És^énemens im- 
prévus y une actrice d'une grande célébrité (i), 
qui jouait un rôle de soubrette , ayant à dire , 
dans un passage de son rôle , ces mots : Ah ! que 
y aime ma maîtresse! se retourna vers la loge où 
était la reine ^ avec une grâce et une adresse qui 
lui étaient particulières. Les bravos réitères du par- 
terre et des loges témoignèrent qu'il n'était per- 
sonne dans la salle qui n'éprouvât le même senti- 
ment. 

Ces petites scènes fournirent quelquefois à Ma- 
rie-Antoinette l'occasion de donner des leçons 
ingénieuses et délicates a ceux qui s'étaient faits , 
de gré ou de force , les instrumens des passions 



les paroles et Pair de la jolie romance: Panure Jacques, quand j'étais 
près de toi, etc. Marie Papprit, et la chanta au moment où madame Eli- 
sabeth passait. Touchée de la flexibilité de la voix de la jeune fille , la 
princesse s'intéressa à son sort, et, apprenant que la romance dépei- 
gnait sa véritable situation, elle Glyenir Jacques de Suisse à Montreuil, 
et Tunit pour toujours à Marie. 

( I ) La dame Dugazon. W. 
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des factieux. Elle accompagniaît le roi dans une 
visite vquela famille royale faisait à la célèbre 
manufacturé des "places du faubourg Saint- An- 
toine. Le peuple se'précïpîtàît de toutes parts pour 
jouir de la vue du tùonâtqtie. « Voyez , madame, 
» dit aloï^ M: délia'' Fayette à la reine , voyei 
» comme ce peuple est bon quand on va' au-de--' 
il varit de lui î ■^-« buîVMo'nsïéûi*, lui répondit la 
» reine i niais VôûV savez' feîeti 'qu*îl n'en est pas 
w toirt-âi^Mt 'de même, qu'âhd' il vfent iù-^evarit 
>) tferioùs.'-JrM, dé Là f'ayette' sentit ràpplïcatîon 
et ne i-é|)ftqùâ'Vibii. ' ' /^ '" ' "'" " 

'LWirdiTe^qaï'rêsultâiV de la decohipbsîtîari to- 
tale "du royaiiiile et dé Ta éiptivité du roi, occa- 
sionàît en ' ' tOiis ' lieux 'Àèà' scènes sàtiglantès i ' Les 
ministres du roi lui ' p'ërsuàdètérit iqtte , ' ?H fai- 
sait-âùprès de rjb^&nibïeè àïtîtfil^lë utïè de'marcîié 
prononcée, cela pourrait rassurer les eSprïtS au dé- 
dans , et ëii rnême temps cralmer les mécôriterrte^ 
mens des courslétraiïgères ^ qiiiîdéjk murmur'aîenf 
hautement de la détention de ïa fàniille i'ôyale. Le 
roi se pifètk^ â' faii*è tout ce que ses ministres lui 
dictâierit^éroyant que, quand biennïême il ne fe- 
rait par là que sauver la vie d'un seul de ses sujets , 
sa cohiïcience Fabsoiidraît de cette démarche , et 
que la postérité saurait lui rendre justice. 

Le roi se? rendit en conséquence à l'Assemblée 
nationâléii lé' 4 février kmidi , accompagné de ses 
min^frës *et de quelques officiers de sa maison, 
mais'sansr aucune garde militaire. On avait préparé 
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ppïir S4 Majesté u^^ ^tpuij ^.dri^^fj? :i ffl^i? 3!* PJ- 
c^ joi^î>Tià,. était ]\I. Pijrçaj^ 4e;?Vsy. ^gi} dp 

^t s^s soin3 ppur éqarterlp5 Jtrçubl^ t4|^t.ii;};çriçi)rs 

y\ r^l*s$% dp to^i^t c^ q^ç y<)wf syez^çonîçgrlç p^r 
» l'avanfage de la France. » I^ ^iHi WfR^if.cJ^ 
iijpt^, C« jju'il ?Yait h\\ di^. ?9^. PWftï^^^J.:! P9^r 
l'çtaWisçpipçjît d'fln pf4^Ç d^ pl^qsçj^ plus^^v^fl^^e 
^ i^ lib^é p,atipna^ç,j)arlîi f(^a|^9];^d^,^ep>r. 
h\^ proyinçialçsi, p ^Aft^W^ Tfing^^e^t 4s fe- 

SHcççs 4? H no^vç^i^ç p^ganjsp;^^ ^'ôù^djçy^il, ^tt 
pe^drp la félicitée pubUqi^e., ll| iayita. ftH ô^cri^çfî. 
de tQ:\is ÇJp^ye^irs p^^iUes.> çeusj qixe lejors j>ertÇ^ 
récentes, pu dies privat^piis in^t1içi)idy.^s pQv^y^eiU 
ar^er contre un ojr^re de <fhp^9 dseye^n.le sei^ 
moyçn de salul;. ^l Gj^% p^r cçtte p^f^p tç^- 
chante : . 1. /» : 

« Yoi?s, qi?i ppUYe;ç ii#.uey par t^at dç vm>^^ 
» sur la cpnfiancç pi^b^Jque, édisdrçs^ sur sçs^ vér^- 
» tabacs, intérêts ce peupj.e qui m'çst ^ çber^ et 
>^ dont oi;i. m'as^s^e qi^ jç sui$ &îj9^! ^P'ftf^ ^ 
» vçut me çQnsoler de ine? pç^ï^s,^^ J^ cçsi wISjï 
il éclata d(^ toujf ^ part;s,.dqfl§ la, sa^^^^ 4ç^ ^çcfl^p^-r. 
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tiens et des applaudissemens. J'étais présent à cette 
séance dans la tribune située vis-à-vis du fauteuil 
du roi. Au milieu des témoignages de la secKsibi- 
Uté publique, je n oublierai )amait> que je vis le 
députe Barrère fondant en larmes , en disant hau- 
tement : « Ah l quel bon roi 9 quel bon roi I oui y 
» il faut lui élever un trône d'or et de diamans. » 
Le roi ayant fait la [uromesse de maintenir la 
constitution , il fut décrété sur-le-champ que nul 
ne serait admis à une fonction publique sans avoir 
fait le serment civique , ainsi conçu : « Je jure d'être 
» fidèle à la nation , à la loi et au roi , et de main- 
» tenir de tout mon pouvoir la constitution dé- 
» crétée par FAssemblée nationale , et acceptée par 
« le roi. » Alors commença la longue comédie de 
ces prestations de sermens , qui ont été si souvent 
renouvelés et violés depuis , et qui ne paraissent 
pas encore près d'être terminés. Tous les membres 
de l'Assemblée nationale prêtèrent ce serment Tun 
après laufre , à Fexception du vicomte de Mira- 
beau , de trois autres membres de la noblesse , 
MM. de ChaiBoué, de Boinville et de Belbeuf, 
et de M. Berga&se , député du tiers. Ce fut à la fin 
de cette séance qiie le vicomte de Mirabeau brisa 
son épée sur ses genoux ^ dans les corridors de la 
salle , en disant ces mots célèbres : Lorsque le roi 
brise son sceptre^ ses serviteurs doivent briser leur 
épée(i). 

(i) Le TÎcomtc de Mirabeau était en opposition directe avec son 
frère le comte. Autant l'un était Csictieux , autant l'autre était pro* 

2* 
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Comme il reprocliait à l'abbé Mamy d'avoir fait 
^a déclaration comme tous les autres^ ce député , 
qui ne croyait pas qu'une promesse extorquée par 
la violence engageât sérieus^ement la personne 
qui promettait > et qu'il ne fallait pas , par la con- 
sidération contraire ^ renoncer à la possibilité de 
pouvoir faire du bien ou prévenir du mal , répon^ 
dit plaisamment par ce vers d'une tragédie : 

Le pai juré est vertu quand le serment fut crime. 

L'application eut son effet ; car les quatre mem- 
bres de la noblesse que j'ai déjà cités, rentrèrent 
bientôt dans le sein de 1* Assemblée nationale, à 
l'exception du seul Bergasse , qui s'opiniâtra jus- 
qu'à la fin à avoir raison contre toute l'Assemblée. 

Dans son discours , Louis XVI parla du jeune 
dauphin de la manière suivante : « Je préparerai 
» de bonne heure , dit-il , l'esprit et le cœur de 
» mon fils au nouvel ordre de choses que les cir- 
» constances ont amené : je l'accoutumerai, dès 
» ses jeunes années , à être heureux dans le bon- 
» heur des Français; je l'accoutumerai à recon- 
» naître , malgré le langage des flatteurs , qu'une 
y- sage constitution le préservera des dangers de 
» l'inexpérience , et que la liberté ajoute un nou- 

noncé et même violent dans le parti royaliste. L'Assemblée offrait 
alors le spectacle de plusieurs frères qui siégeaient dans les deux 
côtés opposés de la salle , entr*autres le comte et le vicomte de 
Beauharnais. C'est ce qui fit clire avec assez de justesse , dans Le 
temps , qu'un pays oii Ton voyait tant défibres ennemis ne devait 
pas tarder à deuenir une Thébaïde, W 
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» veau prix aux sentimeos d'amour et de fidélité 
A) dont la France , depuis tant de siècles , donne à 
» ses rois des preuves si touchantes. » 

Il avait été nommé une députation pour aller 
sur-le-champ présenter au roi une adresse de re- 
merclmens . Elle s'empressa de venir rendre compte 
de sa mission dans la même séance. « Nous avons 
w rencontré, dit M. Target, la famille royale qui 
» venait au-devant de Sa Majesté. La reine nous 
» a adressé ces paroles précieuses : Je partage tous 
» les sentimens du roi , et je m'unis de cœur et 
» d'esprit à la démarche que son amour pour son 
» peuple vient de lui dicter: voici monjils^je /'e«^ 
i) tretiendrai sans cesse des vertus du meilleur 
>) des pères y et je lui apprendrai de bonne heure à 
» respecter la liberté publique , et à maintenir les 
X) lois^ dont y espère quil sera le plus ferme sour 
» tien. » 

Ce discours et ces démarches avaient amolli le 
cœur des anthropophages. On aurait cru, après 
cette séance , que l'Assemblée nationale se serait 
empressée d'entourer son roi et sa famille de toutes 
les marques de respect , d'amour , au moins de dé- 
férence ; bien loin de là , ce fut le moment qu'elle 
choisit pour ordonner la publication du livre rouge 
ondes dépenses secrètes (i), et cela, afin d'in- 
sulter le monarque , et de rendre la couronne 
odieuse au peuple. On se garda bien de faire con- 

(i) Voyez, à la fin dir Yolume , quelques détails sur ce livi*e 
rouge {note B}. (Noie des nou^, édit.) 
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naître à la nation les motifs des bienfaits accoudes^ 
et de lui expliquer ceux qui l'ayaient été au ser- 
vice y au besoin ^ à la naissance ^ à la faveur ^ à la 
reconnaissance. On ne voulait qu'exciter des mé- 
contentemens et des murmures. Cependant on ne 
fut pas médiocrement surpris de trouver le» deux 
frères Lameth ^ deux des principaux démagogues 
de l'Assemblée y portés pour soixante mille francs 
dans ce même liyre rouge. Cétait la somme que 
Marie-Antoinette avait consacrée à leur éducation. 
Ces Messieurs y pesant leurs sentimens au poids 
de Tor, se crurent quittes de toute gratitude en- 
vers la reine 9 en empruntant cette somme de 
M. Laborde, et en la faisant verser a» trésor 
royal. 

La liste des pensionnaires de l'État fut imprimée 
et distribuée successivement. Sa publication dura 
six mois. M. le duc de Polignac y parut pour une 
somme de quatre-vingt mille francs. Les débats y 
dans lesquels il fut outragé de la manière la plus 
scandaleuse^ le contraignirent à publier , à Venise, 
un mémoire justificatif, dans lequel il prouva que 
tous les bienfaits y appotntemens et places dont il 
jouissait , pour pouvoir soutenir à la cour l'état de 
premier écuyer de la reine , et madame de Poli- 
gnac y celui de gouvernante des en^Eins de France , 
se montaient à deux cent quetre^vîngf-onae mille 
francs , dont une partie encore leur avait éîé accor- 
dée comme indemnité , pour réparer les brèches 
qu'ik avaient faites à leur fortune particulière, afin 
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de ^ùVôii* soutenir leur ëtst k la coiir y avant d'a- 
voir oWëiiii lés Jïlàéës et les pènâon^ que fa^mafi- 
gm(é leur Vejtfodiaît iirec tant Jacharàcment (i): 

Ùt ha kpëti près dans ce temps que mènrat Jo- 
seph II. L^âttst^bemeni que la tèUne porblit à son 
auguste fieré shràît été dénoncé ootaWé' un érîme. 
Elle fàt oMSgéè de dévorer en secréiÈ ht douleur 
qiie kd 6aMsa la perte <Fun pa[i*eht aluissi* ctier^ 

L aritdtersaîfé du i4 îmllet ; Jôu^ âtJà prisé de' 
la Bàstrlléy avait été fiié par iHh décret, rt^nifii le 
27 miî , pbui^ une fédétatidrf gériérafe dé tous lés 
Frànéiaîs y et il avait été ordotùié à toutes les gardes 
nâtîèiitàlés dé toute la France , et à fotâ lés' corps: 
dé Yàrràéè , d'assistée, patr dépùtsttiori , k cétfc fêté 
civique. 

lié due tfÔrtéans dKnsit céfté époque pâtir re-^ 
tddmép tf Angleterre , sans pemiissdont du roi , 
qu^i^'il n'eût passé dans ce pdys qiié paft* ordi^ de 



(1) État des revenus de M. le duc et de madame la duchesse de 
Pôlîgrfaé pendant lé (empà de leur plus tmiié faveur. 

i"". Là ])IUicédè i^dréiér ëéuyèr ât \i réiné , èHéVàt^ , fivrëes et 
appoia tenions. ^ 80,000 ir. 

3^. Le domaine de Fenestrange». 70,000 

3". La place de gouveVnanté des enfans de France. . 5o,opo 
4®. Pensfoir sur Vè Trésor' roy^iL 8b;ooo 

5°. Direction gënërafe' des tara». < 13^000 

• ' 3§3\66bfr. 

Sur qnot U&vtdsserver qiiv ce^bieiifftitt^'ii^arTaient étéaccoidés 

h b maison de Polipnac que depuis 178a )usqu'cu 1786 « et qu'elle 

avait engage précédemment pour Soo^ooo francs de ses biens. 
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Sa Majesté. Il prit la fédération pour prétexte de 
sa rentrée en France ; sa qualité de député lui 
imposant , disait-il , le devoir d y assister. Avant 
de quitter Londres , il adressa à M* deXa Touche, 
son chancelier, aussi membre de l'Assemblée, un 
mémoire qu'il lui ordonna de lire à la tr^J)i;ne : il 
y .exposait que son séjour était désomsais inutile 
en Angleterre pour le service du roi, et qu'il, ne 
pouvait avoir ég^rd aux représentations faites par 
un aide-de-camp envoyé par M. de La Fayette 
pour lui faire entendre que les motifs qui avaient 
rendu son voyage nécessaire subsistaient encore , 
et que sa présence servirait de prétexte aux gens 
mal intentionnés pour exciter les plus grands 
troubles. Après la lecture de cette lettre , M. de 
La Fayette répéta ce qup son aide-de-camp avait 
dit de s^ part au duc d'Orléans. L'Assemblée , qui 
n'avait pas de raisons pour tenir le duc d'Orléans 
éloigné , passa à l'ordre du jour. Le prince arriva, 
et bientôt l'Assemblée nationale et toute la France 
furent plus agités que jamais. Le parti révolution- 
naire lui-même se divisa , et forma deux nouveaux 
partis , qui , malgré qu'ils ne fussent séparés que 
par quelques nuances d'opinion , furent toujours 
par la suite plus acharnés l'un contre l'autre , que 
contre les partisans de l'ancien régime. 

Je vis le duc d'Orléans aux Tuileries , le premier 
jour qu'il reparut à la cour, à son retour de Lon- 
dres. Dans sa première entrevue avec lé roi , Sa 
Majesté lui dit ces paroles qui peignent si bien son 
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cœur : Venez , Monsieur, vous apprendrez à être 
bon Frcaiçais. 

Certes^^ Louis. XVI avait bien raison ; si jamais 
il y eut une occasion de se convaincre que le gros 
de la nation^. loin d'être factieux , n'était composé 
que de bons Français , ce fut à cette fête, nationale 
de la Fédération. Tous ces fédérés , à leur. arrivée 
des provinces, demandaient à être présentés au roi; 
et témoins des vertus de ce moaarque et de son au-- 
guste compagne, ils rivalisaient d'empressement 
à leur payer un. juste tribut d'admiration, et d'é- 
loges. M. de La Fayette y qu'on accusa dans le temps 
d'avoir provoqué cette fête pour s'y fairp déclarer 
généralissime de toutes les gardes nationales .du 
royaume, M. de La Fayette conduisait souvent 
des députations^ie ces fédérés , pour pj^éseiAer leurs 
hommages au roi et à la reine (,i).. Un- chef des fé- 
dérés d'Anjou, M. Delaimay d'Angers, profita dèf 
la circonstance pour adresser ^ cette princesse un 
compliment très-flatteur. Ce M.. Delaunay fut., 
dans la suite , membre de la Convention , où il 
oublia .sou compliment à la reine , pour se mettre 

(i) n est nécessaire de relever Tinexactitude de ces assertions, 
n est bien vrai que les i4 mille hommes envoyés par les quatorze 
millions d^ gardes nationales étaient ciiargés de nommer M. de La 
Fayette généraliamie des gai d ea uaii u udl e s dn royaume ; les dis- 
cours de ces fédérés ne Ifiissent aucnn doute à cet égard. Mais 
comme M. del^a Fayette avait pfovoqtfi un décret, quiifitt eh éSki 
rendu sur^ prpposiUon, ^td après lequel on. 0e pouvait conuiran-* 
der k g^rde dç :plu$ d'an département , il ne peut être accusé d Sa- 
voir vo^li\ les commandei* toutes. ( Note des nout^. édit, ) 
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dâiïs lès i^hg^ de séô plus ittt|)itoyiablés persécti- 
teurs. 

Je lus iém(nn de cfetlie tiétéhioûie. Je if éil ferai 
point la dèsiériptliDfn} ôfi k Irtmffe jjàrtoiit. Je vis 
iAûq ù^ôt mille péWbttiiés f éiitiîefe^ daûé tttt tîfqilé 
iiiipOdaMy leVéî* lé bras au ùiéUle itifoméht^àttr jti^ 
ret tfètfèf Mâe à îë tôi ëf au i»tfii II fiafealf ûti téùips 
hômblé } tnftià jrfîi* lô pluie f ôttibàif kvëc fôtèé , 
plus lès eéfot^ de jôié et le^ dàttsés ééihblaîefùt èé 
tmimet. Efitfih lés tmà^ës se dissipèiHêrït , là dërë- 
monié rëligié^^ ^'^exi^ctita avec otdré et caïftie ^ 
te «ri s'aVÀÉiçà d'tiii pas tilajcsttieni veré l'àùtel de 
la patrie^ àh^ àdélàhiatiôiis dé tyin^É le foi (t)î 
M. le à^e àtOûéûM , q\Â était dans FefAcéinte deë 
àéfmé^f dttï éfëpe^c'éVQir, ail sîlénccf qui r'égriait 
tntôicr ééhây é« à éeltii avec leqtid îl avait ëf^ ac- 
cueilli à Ifif piV!>Ceâsliôn dé FAssemblëd y déptik le^ 
Tnileriéïi ji^^^àû ChâmpMÏe-MarB , qu'il n'ëtaif 
pàis pôptiki^e dà^ cfcffe jôufnëé. JMjh , k Èùtt Ap^ 
patitiô'â ât^ cbâteÂu^ le dirtiancticf prëcéîént, il 
avait eu dcfd ptëttveé? non ëqùitôkjttes', dam les ap- 
parteMe»s ^ plpé*édâient cémt dié'Sd Majesté , 
que sa présence^, dan? ces" Ireux: , tf etâîf pas 
agréa Me. 

Cependàiit y sur la dénonciation des crimes des 

■ * i .1 I ■ il i.wi ■ • « .1. > ' I 1 I I Im ■ mn i t (I l Iqr i T r ;i ti nU i ^Wt i r 

{x) C'est mûierefretir. Lcr r<H- prdM sei^néttl <ïë to^Ittc^ , ^ur urt 
signai fohcferaùlek Léft>dîé^m^>le|^èi<eé<pa]^ettÂeMeiitde^ 
phne. M:» de L» Fai^^te fit le si«n.»ur l^aMei , aù^tidrii dî^s giirde^ 
natioiudes y et ce seitueiit Ait fëpëté ^t fek f!^érës et tous les' 
spçctàteurs. '{Noté des noup. édi/.) 



Digitized by CjOOQ IC 



CHAPlTUR IV. 1^ 

5 et 6 octobre , p£U- le comité des recherches de la 
commuiie , de concert avec le comité des recherches 
de l'Assemblée nationale > tout composés de pa-^ 
triotes et de révolutionnaires , l'Assemblée avait 
mstitué depuis six mois le Chàtelet y pour informer 
des crimes qui avaient été commis y les juger et les 
faire punir. L'instruction se suivait , lorsque le duc 
d'Orléans revint à Paris. Ce fut dans cet intervalle 
que Marie-Antoinette dit à la députation qui était 
venue aux Tuileries pour recueillir de sa bouche 
les infom^tions qu'elle pouvait donner sur ces jour- 
nées : « Je ne serai jamais délatrice d'aucun de mes 
j) sujets ; j'ai tout vu, j'ai. tout su , et j'ai tout ou- 
» blié. » Tout ce que l'antiquité nous a conservé ^e 
réponses magnanimes est à peine comparable à cet 
acte de générosité « 

Le Chàtelet ayant acquis un corps de preuves, qui 
lui parut sujQBsant pour mettre en accusation le duc 
d'Orléans et Mirabeau , envoya un de ses membres 
en faire le ra|^rt à l'Assemblée ; une loi nou- 
velle , portant qu'aucun des députés ne pourrait 
être mis en jugement sans un décret exprès. Le 
ton em{diatï(pie avec lequel M. Boucher d'Ai^ , 
rapporteur du Oiâtelet , commença son rapport, 
par un vers tf une tragédie ( i ) : 

Le voilà donc connu ce secret plein d'horreur ! 
indisposa contre lui l'Assemblée et les tribunes. 

(i) Gomme les résultat» ne répondirent paâ à l'annonce dé 
M. Boucher d'Argis , et que ce secr^ plein d'fiarreurcatLÛnvui d'être 
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he rapport étant imprime, ainsi que les déposi- 
tions , l'Assemblée crut y apercevoir seulement un 
projet de faire déclarer le duc régent du royaume : 
mais la liaison de ce projet avec l'irruption des 
brigands du 6 octobre au matin , et le massacre 
des gardes-du-corps , ne lui parut pas suffisamment 
démontrée pour laisser mettre ces deux députés eut 
accusation. D'ailleurs, Mirabeau ne manqua pas 
d'observer que ce n'était pas le procès du 6 oc- 
tobre qu'on voulait faire , que c'était celui de la 
révolution; qu'on se proposait d'entretenir les 
haines et les vengeances, de provoquer les alannes, 
les soupçons dans le royaume entier, en lui pré- 
sentant la révolution comme liée à toutes sortes 
de crimes ; de répandre enfin dans l'Europe une 
profonde horreur pour une révolution qui serait 
peut-être un jour celle du moii.de entier. 

La majorité de l'Assemblée nationale , effirayée 
par le mot seul de procès fait à la révolution , mit 
promptement fin aux débats de cette procédure , 
en déclarant qu'il n'y avait pas lieu à accusation 
contre le duc d'Orléans et Mirabeau; et les révo- 
lutionnaires n'oublièrent pas le rôle que M. Bou- 
cher d'Argis avait joué dans cette affaire ; car il fut , 
par la suite , un des premiers qui tomba sous la 
hache de la terreur. 

couvert d'un voile épais , on fut généralement indisposé contre lui. 
On l'accusa d*avoir parlé avec trop de légèreté. Mais son courage 
et son caractère bien connu font présumer qu'on changea de sys- 
tème , qu on fut effrayé de la vérité , et qu*on prit une marche dif- 
férente de celle que d^abord on avait adoptée. (Note dcsnouu, éd.) 
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Ainsi se termina celte procédure , sollicitée par 
des hommes qui, eux-mêmes, étaient du parti 
qu'on appelait le piirti du Palais-Royal , qui étaient 
du nombre de ceux qui avaient poussé la populace 
de Paris à VersailL^s , corrompu le régiment de 
Flandre, et insulté les gardes-du-corps , et qui 
depuis s'en sont vantés , comme d'autant d'actes de 
patriotisme. Le Ghâtelet n'ayant point voulujagir 
selon leurs vues , ils le firent considérer comme un 
tribunal infâme dévoué à l'aristocratie ; ils l'acai- 
sèrent d'avoir voulu faire le procès à la révolution, 
lui imposèrent silence , et l'anéantirent. Mais la 
majorité de l'Assemblée n ensevelit ces crimes dans 
l'oubli que par intérêt ou par peur, et Marie-An- 
toinette eut la gloire de les avoir oubliés par gran- 
deur d'ame. Et comment ri'auraient-ils pas dé- 
fendu cette révolution, et les crimes qu'elle 
enfantait? La révolution était, pour tous ces légis- 
lateurs-pirates , une prise d'une valeur sans bornes. 
Depuis les terres jusqu'aux plus petits emplois, 
tout allait être partagé. Chacun en attendait une 
part , proportionnée à l'acharnement qu'il mettrait 
à la préserver de toute attaque. Déjà les mots éga- 
lité et les droits de rhomme étaient abandonnés à 
quelques fanatiques de philosophie ; les vrais révo- 
lutionnaires avaient commencé le pillage. 

Du moment que les biens du clergé eurent été 
déclarés nationaux, il fallut s'occuper sur-le- 
champ du n^pyen de les vendre, afin d'en partager 
aussitôt la valeur. Mais comme cette vente devait 
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entraîner des longueurs , on prévint les détails ; 
on créa un papier-monnaie^ aysint un cours forcé, 
dont le remboursement était hypothéqué sur la 
vente des biens dits ruuionauoc. Ces mêmes bom* 
mes , qui devaient faire Qublif^r les Colbert et les 
Sully , n'inaaginèrent rien de mieux pour remédier 
au désordre des finances, que de créer quatre cents 
millions d'assignats. En vajiu ou leur représenta de 
tous côtés , que c'était rreuouvçler le système qui 
avait manqué perdre la FrauiÇe au commencement 
du siècle; qu'on allai^t faire disparaître le numé- 
raire , et écraser le change de la France avec l'é- 
tranger y qu'une fois \q papier-monnaie dans la cir-*- 
culation au lieu des espèces, on ne pourrait plus 
s'arrêter; qu'une éipaîssiou en amènerait une autre; 
que ce système produirait infaiUiblafnent des ban* 
queroutes coatin.iaelles , et eu&i une catastrophe 
générale : on représentait comme ennemis de l'É- 
tat , tous ceux qvd osaient faire la plus légère o^ 
position aux volontés d'un des. côtés de l'Assemblée 
nationale. Ce même Mirabeau, qui avait dit, au 
comniençei;uent de l'Assemblée ^.que des émissions 
de billets de caisse,, de faibles, emprunts, de mé- 
diocres anticipations étaient autant d'impôts mis te 
sabre à la main, disait alors fièrement, au sujet 
de ce nouveau papier-rmonnaie : « Que partout où 
» se placerait un assignat, il se placerait un ami 
» de la révolution . » Il aurait pu diire , avec plus 
de vérité encore , que partout où se placerait un 
ami de la révolution , les assignats viendraient se 
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placer w fanlp* ^ effet, p^u 4e ^^pifM^^Tr^s h ppe^ 
mière ^piisS|ipff de ce papi^f r^Totu^ap^AÎI^ , l'on 
vit une pluie ^qr tqifuherd^cetbapiin^^^Ont tom 
les partis courtisèrent la cupidité. Ce fut à qui l'au- 
rait. On ne l^i. donnait pas ^ peine <Jç ppép^e^rCT 
ses ipptioiiSL^t ç/çsi Jtï4Ta9g»e^> ftnl^^ l«i fouruisaail 
toutes faites ^iln^faitq«i% les lipe à ta tribune (i). 
Les jùife^ la cour d'Espagne ,^ les^ agioteurs ^ les 

■■ . . 1 1. ■ ■ in f LHi u i jUii.. ' Jiti ULiii ■■! \ V i ij Tu * ■ . p a..ii. , ;i il ^ 

* la trib^in^ dfi VAsspipl)l^e ni^t^pp^^ ui^ a^z gi^^p^ ¥o;i|J>i^. 4f^ 
» disçoiirs écrits .• plu^^eitr^ i^^i|fpc^tf^ Wu; df^j^^pÂçis^^^i^^^^^ 
» portent ^ussi sçnjipiUj jl f^c^y^^ djf}^}^ plW*C< ^« <?«? pi*<^ 
» ne sont nasde lui : oi^ ûo^gL]fi^ey^^\9Ml^4^ l'^i^çs^ au^ trqupf^^ 
» du Discoure sur ]f\t!Çf9^y dU j(^ftPiV>i;^ ^^^^ ^^ Wqi^aie^^ H y % 
» apparence^ ^^u il. ^«JJffi^ l^/Ç^ H^qrçjeatt^ comp^ le^ gC^H^fi 
» ç&çitrés reiouçÉ^i|t jî^t^, .^ui ^çt^m de ^ejiffSi.atçJi^r/s, ^bij^, 
» tous Içs çaâj , nen n^ {jro^ji^Y^ ."J^^*^» ?^ V<»^ 6^4, ^ çup^n^çi^^. 
» de cet ^çmi^eextr^oi.di^^^^ 4^^>^ 

» gués qui s'empressaiept d^ l\^\ pi^t^r Wr» pl^i^J^çs. lies,t£ilpi^s 
7) 3'^ttacheiit a,u ^^n^ia par un attrait semblable à celui qui , dans 
» la nature,^ retient les ^tellites dans Torbitcdes. grande astres. » 
Dèâ le commencement dç la tenue des états , op envoyait, à IVJi-i 
rabeau des Méjnoires. Nous en trouvons la pj;^uve dans la Tactique 
des assemblées légklatiyés y par Duinont (T. I, p. igj. Voici ce, que 
dit ce piiblîcîste : <c L' Assêmblëe natiopalé; , ayapt rçcopnu par 
expëriencç rin^ssibïlîté de ina relier avec les vieilles formes^ jet 
la. nëces^ité de; se donner up règlement de police, cliargea un co- 
mité dé rédiger à U bâté celte légîsTatj^on qui deyait régler les pro- 
cédés des législateurs euxrinêmes. Le comte de Mirabeau préstenta 
à cecoipité un Mémoire qu op,lui avait envoyé de Londres. G'é1;^it 
un simple narré des faits ,ûn simple exposé des fbnnes suivies par 
le pailemeni; britannique , sur la manière de pi^oposer les ma- 
tière^ , de les accordiBr , dé délibérer , de teciiêilliç les vote^ , dci 
créer des comités,, etc. Ce Mémoire fut admis sur jieb il i;ea,u^ ra.ais 
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compagnies de cdhimerce , la' cour eUe-même , à 
la fin, tous àiihetèrent et*pajèrent fort éher Te'lo- 
querice et Tinfluence dé Mirabeau (i). 



un des membres , croyant Thonneur national blessé par. cette ins- 
truction étrangère , répondit à M. de MffabeaU : Nous ne voulons 
rien des Anglais , nous ne de? )>u;3 imiter ^personne.*' » . . 

Ce serait manquer de bonne foi que.de tirer de ù^î^ pkr^tdes 
inductions contre le talent de Mirabeau , qui ne parût jamais 
avec.plu&.d'éclat^uE lorsq ue , dans d es momona d'inopi r ation -, il 
s'appropriait les idées qu'il avait recueillies , sur différentes ma- 
tièr<ss, dans 'la conversation des bommes les plus "éclairés-; et 
quoique, parfois, on lui fournît dés disboiiVs tout faits, on ne 
lui donnait souvent que de^ 'îioteâ ^ ' et ces notes même, on 
les lui faisait passer pendant qu'il était à l'a tribune. « J'ai vu sou- 
vent M. de Mirabeau , dît Tauteur flé' ïa Tactique des Asèembîees 
iégisîatweSf allant àia tribune etdanè ïà tribuÀe même, recevoir 
des notes , qu'il parcourait dé l'œil sans s'interrompre , et qu*il 
enchâssait quelquefois avec de plus grandes et dans la suite de sbn 
discours. Un* homme d*eSprit lé comparait â* ces charlatans qui 
coupent un ruban en pièces , les mâctieiit uu moment , et font sor^ 
tir de leur bouche le ruban tout entier. » 

( JVb/e des noup: édit. ) 

(i) Les libéralités de là cour mettaient le comte de Mirabeau en 
état de faire les dépenses dont parle Weber avec humeur. Il acheta 
la bibliothèque de Buffon , cent mille écus ; un hôtel situé dans le 
quartier de la Chausséerd'Antin, et Là terre du Marais , près d'Ar- 
gëntéuil. C'est là qu'il réunissait ceux qui voulaient réaliser avec 
lui la grande idée d'une iponarclue. constitutionnelle. Cette terre 
est devenue depuis la propriété de Mj.le duc. Decrès qui y ^ fait 
beaucoup d'embellissemens. La succession de Miral^eau fut, mal- 
gré tous les dons qu'il avait reçus , entièrement absorbée par les 
dettes, (c Lès passions violentes, dit l'auteur de sa notice dans la 
Biographie univenellé y avaient saisi Mirabeau dès son enfance.. 
Les besoins de l'amitié , les transports dé la gloire , le délire des, 
sens , se disputèrent son ame énergique. Des rigueurs multipliées 
le révoltèrent et Tauraient perverti, si une bonté de cœur innée 
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Je vis alors cet homme qui , avant U révolution, 
était obéré de dettes, a<5heterun fort bel hôtel dans 
le quartier le plus à la mode de Paris ^ le meubler 
magnifiquement, devenir propriétaire de la riche 
bibliothèque du comte de Bufibn , et se livrer à des 



n*eût tempéré les effets de cette haute énergie, et si des mouvemens 
droits et généreux , dont il était facile de faire des vertus , ne Teus- 
Sent ramené des nombreux écarts qu'il appelait lui-même Vinfamis 
de sa jeunesse. Doué d*une audace persévérante^ il apporta aux 
états-généraux une volonté forte de limiter Tarbitraire dont il avait 
été victime. Le mépris avec lequel les minis res avaient accueilli 
ses ouvertures , le jeta dans des voies hostiles. Peu scrupuleux sur 
les moyens » il effrayait par son immoralité ceux k qui ses éton- 
nantes facul es donnaient déjà de Tombrage. La petite morale tut 
la grande y répétait-il souvent , et , dans sa conduite , la grande cé- 
dait presque toujours à ses calculs personnels. M. Malouet prétend 
qu'il voulait une constitution libre» mais en même temps forte- 
ment prononcée dans les principes monarchiques , et que l'éloî- 
gnement que lui montrèrent les ministres et les préventions qu'on, 
avait contre lui, Tentraînèrent à beaucoup d* excès. Ses intentions 
furent enfin révélées dans une lettre qui devait être mise sous les 
jeux de Louis XVI. Il y dit qu'il ne vou Irait pas avoir travaillé 
seulement à une vaste destruction. Puisqu^il ne lui fut pas donné 
de montrer sa force en luttant contre la tendance factieuse qu'il 
avait autrefois suivie , et d'appliquer les ressources de son génie à 
un système de stabilité^ on peut dii« qu'on ne le conoait pokM: 
tout entier. » 

On voit que si les ministres n'avaient pas reçu ses avances avec- 
mépris , Mirabeau aurait défendu le trône au lieu de l'ébranler. On. 
eut recours à lui quand il n'était plus temps , et quand il fallait , 
non plusprévenir le mal, mais le réparer. M. le duc de Lévis observe 
judicieusement , dans ses SouyenirSy que le gouvernement, a^«c sa 
maladresse ordinaire^ voulait forter Mirabeau à se ranger oumtt»^ 
ment de son cdlé ; et que t'iêak kii faire perdre inutilement soit 
usaendant et sapopulariié, (Nûte des noup, édit.) 

II. 3 
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dépenses extravagantes, sans qu'aucun des puri- 
tains de la révolution le trouvât mauvais. « Il a 
» bien volé , disait le bas peuple , mais il Ta bien 
» gagné. » 

La suppression totale de Tordre de la noblesse , 
et des titres qui décoraient et distinguaient les an- 
ciennes familles de la monarchie, suivit de près la 
confiscation des biens du clergé, et précéda de peu 
la confiscation des terres des nobles. M. Necker 
essaya en vain d'élever encore la voix contre cette 
suppression qui fut décrétée dans une orgie noc- 
turne : il parla dans le désert. Le roi fut obligé de 
la sanctionner , et de signer de sa main royale que 
lui-même n'était plus noble. Ceux des membres de 
l'Assemblée qui détruisaient , ainsi l'ordre le plus 
illustre de l'Etat, savaient bien qu'un grand pays ne 
peut se passer d'une noblesse : mais ils prévoyaient 
que, tôt ou tard, ce seraient eux qui se substitue- 
raient à la caste qu'ils anéantissaient ; qu'une nou- 
velle ère daterait de la révolution , et que formant 
entre eux une confraternité de criminels, ils forme- 
raient incessamment une nouvelle pairie de France; 
et l'événement a justifié leur prévoyance (i). 



(i) Il règne, dans ce passage, de Taigreur et de Tin justice .-Ceux 
qui contribuèrent à la destruction de Tordre de la noblesse ne 
pouvaient alors songer k former incessamment une nouvelle pairie'. 
Une institution de ce genre suppose une nionarcbie , et Ton ne 
pensait qu'à renverser celle qui existait à Tépoque dont il est ques- 
tion. Prétendre ensuite que lorsqu'on forma long-temps après une 
pairie, elle fut composée à' une confraternité de criminels , c'est 
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Tandis que l'Assemblëe nationale détruisait ainsi 
la pairie et la noblesse de France, les soldats , 
agissant sur le même principe, se mirent partout 
en insurrection' contre leiJjrs officiers. La sédition 
éclata dans la ville de Nancy avec un caractère 
eflFrajant. 

Trois régimens se révoltèrent à la fois : les 
réginiens du roi , de Château vieux , suisse , et 
de mestre-de-camp , cavalerie. Le roi fit mar- 
cher, au nom de la loi, M. le marquis de Bouille 
avec huit mille hommes , tant de troupes de ligne 
que de la garde nationale de Metz, pour réprimer 
les séditieux. Lesportels de Nancy étaient gardées 
par le régiment de Châteauviéux qui osa faire une 
décharge de mousqueterie sur les troupes du roi. La 
petite armée de M. de Bouille riposta par un feu 
terrible, et fondit sur les soldats de Châteauviéux, 
qui furent forcés de plier. C'est à cette affaire 
qu'on vit un jeune officier breton , du nom de Dé- 
silles, voiilant empêcher l'effusion du sang et ra- 
mener les esprits à la subordination, se jeter au- 
devant de la bouche d'un canon auquel les fac- 

* ■ ' .1 ■ - I M I ■■ I I I 1.» I ». .1 I H I I I . ■ ,1 « ■ 

heurter le bon sens et la vérité. Parmi ceux à qui elle fut donnée , 
il n'en est presque aucun qui ne se recommandât , soit par de bril^ 
lans faits d'armes , soit par des services administcatifs ., soit enfin 
par une célébrité justement acquise dans les lettres oU dans la 
magistrature. S'il est juste et prudent d'accorder, dans la pairie , 
une part aux anciens souvenirs , il n'est pas moins équitable et 
moiùs sage d'élire surtout , à cette haute dignité , ceux que difr- 
tingnent personnellement un grand mérite et de grandes actions. 

^Note des nouv. idit. > 
3* 
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tieux allaient mettre le feu ^ et recevoir la mOrt 
pour prix de son sèle et de sa loyauté. On yit ^ ptf 
la suit^^ ces soldats rebelles conduits en triomphe^ 
et la famille entière du brave Désilles porter la léte 
sur Fédiafaud. 

M. Necler avait fait encore un léger effort potv 
détourner le coup qu*on voulait porter à la mo«* 
Harchie par la pubticatîon du livre rouge t il pu- 
blia un livre > pour démontrer l'inconvenance et 
la futilité de cette publicité ; mais toutes ses tenta- 
tives n'aboutissant plus qu'à lui faire voir son im-* 
puissance; honteux ^ mortifié^ désabuse sur son 
influence > il prit la détermination de quitter le 
théâtre de la révolution. Il disparut sans bruit ^ en 
éarivant à l'Assemblée nationale qu'il lui laissait 
pour otage une somme de deux millions tournois ^ 
qu'il avait autirefois déposée au trésor royal comni^ 
un cbutionnement de sa probité et de son déslo^ 
téressement. Il se contentait de redemander une 
somfne de quatre cent mille francs, qui lui était 
nécessaire pour arranger ses affaires. L'Assemblée 
nationale la lui accorda sans hésiter, se regardant 
fort heureuse d'être débarrassée à jamais des le* 
çof» de morale que cet homme morose et incon-* 
èéquent venait lui offrît de temps en temps avec 
respect. M. Necler, en laissant ainsi une proie à 
piller après son départ, témoignait aux brigands de 
la révolution qu'il connaissait fort bien leur carac^ 
tère. C'est ainsi que Ton voit , dans certains pajè , 
les voyageurs faire , avant de partir, la bourse des 
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TCileuTft de grand choosiiii. M. Necker , jKwr a8»u- 
fer ^on émigration^ jeta sa bourse aux enragés et 
put partir en paix. Il quitta Paris; et son départ 
«e fit pas même nne nouvelle. 

Pour revenir à Mirabeau ^ le comte de La Marck 
et le cximte de Hootmorin consommèrent > pour 
la cour y l'acquisition de ce héros populaire, La 
reine eut une trè&*grande part à cette importante né^ 
gociation (i)* Convaincue de l'impuissance des gens 
honnêtes et vertueux pour rétablir la monarchie , 
dans les circonstances extraordinaires où Ton était 



(i) La cour et Mirabeau , ayant un égal intérêt à ne pas laisser 
trace de ces négociations , on sent qu'il eût été impossible d*en 
duttttfr des preuves positives sans les pièces trouvées dans Tar^ 
m^ire de fer. Cependant ceux qui ont joui de la confiance et de 
Tamitié du célèbre orateur , ont gardé le souvenir d'une anecdote 
qu'ils lui ont entendu racouter à lui-même, La voici : A Tépoque 
oii Mirabeau entra en pourparler avec la cour , il obtint une au- 
dience de la reine. Après avoir fait part à cette princesse de set 
vues , de ses espérances , de ses moyens de succès , au moment de 
la quitter, illui dit : «Madame, quand Tiropératrice votre au- 
3 guste mère admettait un de ses sujets à l'bonueur de sa présence, 
» elle ne le congédiait jamais sans lui donner semaine baiser.» 
A ces mots , la reine , d'elle-même et avec cette grâce qui acçom-- 
pagnait toujours ses moindres gestes, lui présenta sa main. aÇt 
» baiser -là sauve la monarchie, » s'écria fièrement Mirabeav, 
transporté de l'honneur qu'il venait d'obtenir. 

Quant aux pièces trouvées dans l'armoire de fer , celles qui sent 
relatives à cet homme d'État dont le gouvernement appréciait 
l'importance, ainsi que tous les partis, ne peuvent entrer dans une 
note. Nous en parlerons dans les pièces justificatives. F'oy. la 
Sole C. 

{Note des nouv, édi4.) 
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placd , elle pensa , avec raison , que les mêmes Sce" 
lérats qui avaient eu le talent et l'audace de faire 
le mal , connaissaient seuls les moyens de le guérir, 
et en auraient peut-être la faculté. Elle détermina 
donc le roi à recevoir et à bien payer les secours 
de Mirabeau. L'on avait droit d'en attendre d'heu- 
reux résultats y lorsque la mort imprévue de ce cé- 
lèbre orateur vint, au bout de trois mois, détruire 
toutes les espérances qu'il avait fait concevoir. 
Déjà il avait affronté les fureurs populaires, en sou- 
tenant les principes de la monarchie , lors de la 
discussion sur le droit de faire la guerre et la paix. 
Déjà il avait vu sur la terrasse des Feuillans la 
corde destinée à le pendre à un arbre des Tuileries, 
s'il ne votait pas pour donner ce droit au peuple ; 
et cette menace ne l'avait pas empêché de voter 
contre , après avoir proféré cette phrase mémora- 
ble : (( Qu'il savait bien qu'il n'y avait qu'un pas du 
» Capitole à la roche Tarpéïenne. » Une autre fois, 
montrant du geste les grands révolutionnaires, 
assis du côté gauche de l'Assemblée , dans la partie 
qu'on appelait , tantôt le Palais-Royal , tantôt l'En- 
fer, tantôt la Montagne, ri ne craignit pas de dé- 
clarer, sur un débat qui s'était élevé à l'occasion 
d'une phrase du président , dans laquelle on pré- 
tendait qu'il distinguait le serment constitutionnel 
de celui fait au roi : « Qu'il combattrait toute es- 
» pèce de factieux qui voudraient porter atteinte 
» aux principes de la monarchie , dans quelque sys- 
» tème que ce fut, et dans quelque partie du 
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» royaume qu'ils osassent se montrer (i). » Il vou- 
lait absoluixient que le roi s'éloignât de Paris ; il 
avait fait plusieurs plans à ce sujet, et il en ga~ 
rantissait la réussite ; mais , soit que sa constitur- 
tion y altérée par des débauches sans nombre ^ ne 
pût pas résister aux orgies auxquelles sa fortune 
nouvelle lui permit de se livrer y soit que les fac- 
tieux qu'il avait dénoncés , craignissent de lui voir 
réunir les fragmens de la coiu'onne qu'ils avaient 
brisée ensemble , et qu'en conséquence sa fin eût 
été avancée par le poison , ainsi que le docteur Ca- 
banis, son médecin, le dit hautement (2); il com- 
mençait son oeuvre de la restauration du pou- 
voir monarchique : sa pompe funèbre offrit le plus 
singulier des spectacles de la révolution (5). Ce 



(i) Mirabeau n^avait jamais fait un grand cas des talens des 
membres de TAssemblée nationale. Un jour, se trouvant chea ua 
libraire avec un ami qui invectivait une tierce personne , en lui 
disant qu'elle était stupide comme TAssemblëe nationale de ce ma- 
tin , il lui répondit en présence d'un nombre de pei^sanaes ; « De 
ce matin! et pourquoi dater?» W. , 

(a) Le docteur Cabanis n'a jamais tenu un pareil propos, et 
Fouverture du corps de Mirabeau a démenti ces bruits calomnieux , 
dont Weber se fait l'écho avec une inconcevable légèreté. 

{Noie des nouv, édU.) 
(3) Le cortège occupait plus d'une lieue , et Gérutti prononça 
l'oraison funèbre de Mirabeau. Son dernier triomphe à l'Assemblée 
avait été le décret relatif à l'exploitation des mines , qu'il enkva 
après avoir parlé cinq fois pendant la discussion . L'effort qu'il fit 
i'épuisa^ parce qu'il était à peine convalescent. Il tomba gravement 
malade. Sa porte fut assiégée par des hommes de toutes les opi-^ 
uions. D'heure en heure ou publiait un bulletin. On sentait lu 
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qui la distiugua fdt moins la clôture des qiectacles 
que l'on avait ordonnée^ et la magnificence du cor- 
tège qui accompagna ses restes au Panthéon ^ que 
la réunion de tous les partis qui marchaient pêle- 
mêle à sa suite y le regrettant tous y les uns y pour les 
services qu'il avait rendus à la révolution y les au- 
tres y pour le bien qu'ils en attendaient. On eût dit 
que tout le monde prévoyait l'anarchie que de- 
vaient causer les petites passions de ses succes- 
seurs y et qu'on sentait alors le besoin d'une tête 
et d'une main puissante qui aurait pu la prévenir. 
Quelques semaines de dévouement et de retour à la 
loyauté , effacèrent sur-le-champ quarante*six an- 
nées de scandale de tout genre y de même qu'un 

perte que Ton allait faire , parce que celle d'un grand talent fait 
taire les passions. L'amitië y les afiaires publiques occupèrent ses 
derniers momens. L'intérêt qu^il inspirait généralement lui don- 
nait un noble orgueil. « H avait, dit le duc de Lé vis , la conscience 
de sa supériorité, et quelquefois il s*exprimait avec une naïveté qui 
choquait la médiocrité et Tenvie. Dans ce moment solennel oii la 
vérité recouvre tous ses droits , au lit de la mort , il dit à son 
valet de chambra qui lui soutenait la tête : Hélas ! tu portes la 
plus forte tête de France ! Et cette phrase qui paraît si orgueilleuse, 
était accompagnée de regrets sincères sur la triste situation oii il 
laissait sa patrie. Peu de temps auparavant, je lui avais entendu 
dire, avec l'expression de la douleur la plus vraie : « Nous péris- 
sons, et nous n'aurons pas même les tristes honneurs de la guerre 
civile : la France meurt par la dissolution. » 

Étant à l'extrémité , il fit venir M. de Talleyrand aveo-lequel il 
s'était brouillé par sa faute. Ds se réconcilièrent. Mirabeau mourut 
le » avril 1791. Son corps fui ouvert, et Ton n'y trouva aucune 
trace de poison. Il étaitëputsé par l'excès des plaisirs et par les fa- 
tiguet d^ vite la plttf agitée. H tt'avait que quarantenieux an». 

{Note des noup. édir.) 
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instant de calnie fait oublier les pins horribles 
tempêtes. Telle est la force de la fidélité , telle est 
rinfluence des vrais principes ! La mort servît heu- 
reusement la gloire de Mirabeau. Le moment était 
arrivé où il allait opposer sa popularité et son 
énergie au torrent qu il avait lui-même fait débor- 
der sur la France. Il est douteux qu'il eût eu assez 
de forces pour pouvoir lui mettre un frein ; mais 
il l'avait entrepris y,et cela lui suffit (i). 

La cour n'avait plus pour soutien et protecteur 
que M. de La Fayette et l'état-major de la garde 
nationale. Mais le zèle de ces Messieurs était si 
tiède y et leurs prétentions si exclusives , qu'ils ne 
pouvaient inspirer une grande confiance aux amis 
du roi. Plusieurs de ceux-ci s'étaient rassemblés, au 
commencement de 1 790 , dans une espèce de club 
ou société littéraire , qu'ils avaient formé sous le 
nom de salon français. La populace et la garde na- 

(1) Yoici quel ëtaitle projet de Mirabeau, si l'on en croit des 
tërooins bien inst uits. Le roi y sorti de Paris et rendu vers la fron- 
tière, j aurait trouve une armée française rassemblée par les soins 
de M. de Bouille ou de tout autre général. Après avoir annulé la 
constitution de 1791 , Louis XVI en eût accordé une autre dont 
Mirabeau lui-même eût posé les bases. De nouveaux ëtats-gé* 
néraux auraient été convoqués, et Ton eût proclamé Mirabeau 
premier ministre, a Qu'ils partent, disait-il , moi , je reste à Paris 
» pour leur en ouvrir le chemin , s'ils tiennent leur serment. — 
7> Mais sMs y manquent , lui dit un de ses amis , que ferez-vous? 
» -— S'ils y manquent , je les f..s en république. » On trouvera, 
dans les Édaircissemens et pièces justificatives, plus de dévelop- 
pement sur ses projets et sur ses négociations avec la cour. (Note D.) 

[Noté des nùuç . édi$. ) 
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tioaale les accablèrent de persécutions et d'injures; 
et y malgré les grands principes de liberté , les for- 
cèrent de se séparer , après les avoir assiégés dans 
le local qu'ils avaient choisi pour lire les feuilles pu- 
bliques. Un autre club, foriTié par les députés du 
parti intemiédiaire de l'Assemblée , qu'on appelait 
les impartiaux , les indépendans , ou les monar^ 
chisteSy et dont M. de Clermont-Tonnerre était 
président, fut encore dénoncé, poursuivi et dis- 
sous par les jacobins qui montrèrent plus de haine 
pour ce club que pour la réunion des royalistes 
francs dont je viens de faire mention. La garde 
nationale laissa encore la populace chasser à coups 
de pierres les membres de ce club du lieu de 
jeurs séances. 

Lorsque le chef de la garde nationale avait si 
peu d'influence sur sa troupe , il était tout naturel 
que les amis du roi , que d'anciens serviteurs de la 
famille royale, des gentilshommes accourus à Paris 
pour éviter les persécutions auxquelles ils étaient 
en butte dans leurs provinces , il était tout naturel, 
dis-je,que ces loyaux royalistes conçussent des 
inquiétudes sur la sûreté du château. On en voyait 
ordinairement im grand nombre dans les apparte- 
rnens. Il était difficile qu'un rassemblement pareil 
se fit sans qu'il se commît quelque indiscrétion. 
Je dois ici donner quelques détails sur l'origine de 
la dénomination des chevaliers du poignard y qui 
fut donnée aux personnes qui allaient faire leur 
cour au château. 
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Un gentilhomme de province , âgé de plus de 
soixante ans , le chevalier De Court , étant allé , 
très-simplement vêtu , faire sa cour au roi , ca- 
chait sous son habit un petit couteau de chasse , 
qu'il était accoutumé à porter ainsi de tout temps 
au lieu d'épée. Un honnne de la garde nationale 
soldée , ayant aperçu le bout de ce couteau de 
chasse , arrêta ce gentilhomme , sous prétexte qu'il 
portait un poignard ; et cette méprise , qui fut re- 
connue dans l'instant y donna néanmoins lieu y aux 
ennemis de la cour , de dire qu'il existait une com- 
pagnie de chevaliers du poignard. Telle fut Fori- 
gine et la cause de l'événement qui suit : 

Au mois de fpvrier 1791 , des bruits sourds , des 
attroupemens journaliers , des propos des clubistesy 
firent coni^aitre aux amis du roi que les jacobins 
niéditaient quelque grand coup , ' et cherchaient 
encore à soulever le peuple. On savait qu'ils se 
plaignaient de ce que , non-seulement les jours de 
cour, qui étaient les jeudis et les dimanches, il y 
avait une très-grande affluence de personnes en 
habit noir au château des Tuileries , mais qu'il y 
en avait même les autres jours de la semaine. Leurs 
émissaires ajoutaient que si ces personnes étaient 
toutes de service, le roi avait beaucoup trop de ser- 
viteurs, et que si c'était des étrangers, cette exacti- 
tude à s'y rendre aux mêmes heures, avec le même 
habillement , et en si grand nombre , cachait quel- 
que projet. Ils cherchaient ainsi à donner le change 
sur lesdesseinssinistresquilsméditaient eux-mêmes. 



Digitized by CjOOQ IC 



44 MÉMOIRES IDE ITEBER. 

En effet y nous avions connaissance d'un complot 
pour enlever la personne de la reine ^ la séparer 
du roi , renfermer au Luxembourg , et faire sanc- 
tionner ensuite cet attentat par rAssemUée natio- 
nale y au moyen d'une insurrection populaire^ ainsi 
qu'on lui avait déjà fait sanctionner les attentats 
du 5 octobre. Noui avions soin de nous rendre 
auprès de la famille royale , pour prévenir , au- 
tant qu'il dépendrait de nous , cettç nouvelle atro- 
cité. Les jacobins y irrités des précautions que nous 
prenions pour faire échouer leur projet , résolurent 
de dissiper nos rendez-vous^ et répandirent dans 
cette intention les bruits dont j'ai déjà parlé. 

Dans le courant de la journée du 2S février , 
une multitude innombrable , rassemblée par San- 
terre y le héros du faubourg Saint- Antoine y s'étant 
portée le matin au donjon de Vincennes pour le 
détruire, et M. de La Fayette ayant marché à la 
tête de la garde nationale pour arrêter ce dé- 
sordre (i), nous conçûmes les plus vives inquié- 
tudes pour le moment du retour de cetiouble as- 
semblage de factieux. Nous crûmes que le mo- 
ment où la conjuration devait éclater était ar- 
rivé; nous nous trouvâmes au nombre d'eavi- 
ron trois cents au château. A huit heures du 



(i) Nous sûmes depuis que cette insurrection , dirigée par la ac- 
tion d'Orléans , avait pour but de faire mettre par le peuple le 
brasseur Santerre à la tête de la gai^e nationale, à la place de M. de 
La Fayette. W. 
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soir 5 la ^rde soldëe i^eviat de Yinceûites , après 
ayoîjr arrêté plasieurs mutins et dissipé le rassem* 
blement. Comme nous la rimes reprendre ses 
postes pour la garde du château^ nous nous reti-* 
rames tianquillement; mais à mesure que les per- 
sonnes qui étaient chez le roi sortirent des apparte- 
mens^ elles fu^nt arrêtées, visitées , données, 
frappées, et jetées au bas de l'escalier par les gre^ 
nadiers de cette même garde soldée (i). 

Quelques officiers de la garde nationale bouri- 
geoise, ajant vu maltraiter plusieurs personnes de 
la cour, furent indignés de la brutalité de cette 
garde soldée , et allèrent sur-le-champ en informer 
le duc de Brissac , ancien gouverneur de Paris, et 
capitaine-colonel des cent-suisses , et M. le duc de 
yillequier,rua des quatre premiers gentilshommes 



(i; "Voîcî quelques circonstances omises par Weber cl qu*il est 
bon de rappeler. M . de Vîllequier , en sa qaalitë de premier gen-* 
tilhomme de la chambre , avait la faculté de diitinbaer descarteé 
d'entrée pour le château des Tuileries. Des cartes , dans tous les 
temps , se sont toujours délivrëei avec lëgèretë et sans précautions. 
Trois cents personnes munies de caites , pénétrèrent dans Tinté- 
rieur du cbâteau. La plupart étaient venues des départemens. Ce 
grand nombre de visages inconnus causa de l'inquiétude à la garde 
nationale. Les trois cents porteurs Je cartes lurent obligés de 
sor ir, après avoir déposé leurs armes dans des armoires. Le général 
La Fayette était alors à Vincennes. A son retour, on lui apprit et 
qui^'éCait passé. Il adressa des reproches à ceux qu'il appela» datts 
son ordre du jour , les chefs de la domesticité , et se fit apporter les 
armes parmi lesquelles il y avait des couteauxide chasse et quelques 
poignards : ce qui fit désigner les trois cems^pat )a dénomination 
de ^hêvàtiien tta poignëtéf. X^fbte des mouv. édii,l 
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de la chambre àa roi , loyal chevalier, qui , depuis 
le commencement de la révolution jusqu'à ce jour, 
n'a cessé , ainsi que M. le duc de Piennes , son fils, 
de .donner des preuves de fidélité et de dévoue- 
ment à ses maîtres. Ces deux seigneurs allèrent 
aussitôt faire part au roi de ce qui se passait. 

Sa Majesté s'empressa de sortir de son apparte- 
ment, et dit à ceux qui étaient encore dans le salon 
des nobles : « Messieurs, je suis vivement touché 
»• de l'intérêt sincère que vous prenez à ma per- 
w sonne, et je vous remercie du fond de mon 
» cœur ; mais votre présence donne de l'inquiétude 
» à la garde nationale ; elle ne veut plus souffrir 
i) auprès de moi d'autres défenseurs ; comme elle 
# pourrait redouter que vous soyez armés, et 
iy même que vous sortiez du châteati avec vos ar- 
;> mes , vous n'avez qu'à les déposer ici. » 

Le roi s'étant retiré , le duc de Villequier , au 
nom de Sa Majesté , donna ordre au valet de cham- 
bre ordinaire , de vider deux commodes près de 
l'appartement, afin d'y mettre les armes. Les choses 
ainsi disposées, tout le monde se retira, non sans 
aVoir été fouillé par la garde soldée. 

Vers les onze heures du soir, une nouvelle 
troupe de soldats ivres de cette même garde, se 
présenta dans les appartemens , força le valet de 
chambre du roi de lui remettre les armes qui ve- 
naient d'être déposées , les emporta toutes , et les 
vendit le lendemain à vil prix. Les journaux des 
jacobins publièrent, le jour suivant, que lescîfte- 
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VYiUers du poignard avaient été chassés du château 
à coups de crosse et à coups de pied* 

J'étais chez le roi à l'heure de cette expédition 
scandaleuse. La forme de mes pistolets m'ayant 
permis de les cacher dans ma ceinture, je sortis par 
le petit escalier de la reine, avec le chevalier de 
Ste.-Preuve, capitaine de dragons, M. de Gasville, 
exempt des gardes de la porte , et quelques autres 
personnes qui prirent la même précaution. 

Nous fiâmes arrêtés par douze chasseurs de la 
garde soldée. L'oflicier s'avança, et nous demanda 
poliment si nous aidions des armes. D'après notre 
réponse , qui fut négative , il nous dit qu'il n'en 
doutait point , mais qu'il avait ordre de nous visiter. 
Dans le même instant, sans attendre notre réponse^ 
il se baissa , eut l'air de tâter nos poches , et nous 
laissa passer au travers de deux rangs de soldats , 
qui ne se permirent ni gestes ni propos otitrageahs. 

Le roi tomba dangereusement malade , quelques 
jours après que cet outrage eut été commis datis 
son palais. Les cœurs n'étaient pas tous gangrenés. 
Les expressions de l'intérêt que la nation prit a 
la santé de son roi furent si vives et si multipliées , 
que l'Assemblée nationale , qui ne désapprouvait 
aucune des insultes que la populace et les jour- 
naux faisaient à ce prince , crut devoir décréter 
qu'il serait chanté un Te Deum solennel pour sa 
convalescence , et qu'elle y assisterait en corps. Le 
maire de Paris et le président de l'Assemblée vin- 
rent féliciter Sa Majesté à cette occasion. 
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La cause de la maladie du roi provenait autant 
de Texcès du chagrin que lui causaient tous les 
malheurs qu'il ne pouvait empêcher > que par la 
stagnation des humeurs » engendrée par le défaut 
absolu de mouvement; ce prince ^ qui avait été 
accoutumé toute sa vie à des exercices violens 
que sa constitution nécessitait , n'en faisait plus 
d'autre, depuis six mois y que d'aller dès le matin ^ 
le long de la terrasse de l'eau, voir son fils. Ce 
jeune prince passait toutes les matinées chez l'abbé 
Davault son instituteur , pour lequel on avait ar- 
rangé un petit appartement, dans celui des pa* 
villons des angles des Tuileries qui termine cette 
terrasse. C'était là la promenade ordinaire du roi; 
encore fallait-il qu'elle fût terminée avant midi ^ 
parce qu'à cette heure les portes des Tuileries 
étaient ouvertes au public. 

Les médecins du roi lui ayant conseillé d'aller^ 
pendant sa convalescence, prendre l'air de la cam- 
pagne , la cour fit ses dispositions pour aller passer 
à St.-Ooud les premiers jours du printemps. Tous 
les préparatifs de ce voyage furent publics ; mais la 
faction qui ne négligeait aucune occasion d'alarmer 
le peuple , et d'entretenir la fermentation , répandit 
le bruit que ce voyage cachait un projet d émigration 
de la famille royale. On alla jusqu'à dire que 
l'indisposition que le roi venait d'essuyer, n'é* 
tait qu'une feinte pour prétexter la nécessité d'un 
dbangement d'air, et fournira la famille royale 
des moyens plus sûrs de fuir; que ce n'était 
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pas pour Saint-Cloud qu'était projeté ce voyage > 
mais pour Metz ou quelque autre ville fortifiée ; et 
que y dans le doute , il convenait de s'opposer à 
tout déplacement de la famille rojale.(i). Les ja- 
cobins^ infomâés par les. bas-officiers de la bouche 
et des écuries de l'heure du départ du roi, firent 
attrouper la multitude dans la matinée du 1 8 avril, 
et excitèrent la garde soldée à maltraiter les per- 
sonnes de service et à s'opposer à ce voyage . 

L'heure fixée pour le départ étant arrivée, la 
famille royale se présenta ; les voitures partirent , 
mais ne purent faire que quelques pas dans les cours ^ 
Les rebelles, postés. le sabre à la main devant la 
porte, empêchèrent l'avant-garde , les écuyers et 



(i) On imprima^ dans le» journaux du temps , « que ce fut un 
» scrupule du roi qui occasiona cet événement fâcheux pour sM 
» tranquillité ; que Sa Maiestë^ après avoir sanctionné toi^s lés 
» décrets relatife à la constitution civile du clergé , avait écrit à 
» l'évéque de Clermont , qui passait pour le plus orthodoxe de tous 
» les prélats , pour lui demander si cet acte de condescendance à' 
» cet égard ^tait contraire à ses. devoirs; que ce prélat lui avait 
» répondu que , quelque purs qu'eussent été les motifs de cette 
» sanction , elle était cependant répréhensible aux yeux de pieu, 
» et -qu'il conseillait là Sa' Majesté de suspendre la communion pas- 
». cale, etc.; 4^uë.ce fut' en çonséqju^ence de cette dédsion que le 
» roi , dont toutes les actions étaient surveillées , appréhendant de, 
» causer du scandale en ne recevant pas les sacremens dans le 
»' temps de Pâqnes., "voulut passer cette quinzaine à Sàint-Cloud. » 
Je ne sais 9iir.qtiiBi& fondement on débita crette* histoire ; ce qu'il y 
a de certain, c'est que le 18 avril, jour ou cette insurrection/eùt 
lieu , était le lundi de la semaine sainte , et qu'alors il était permis 
en France d'être de toute religion , à l'exception de la religion ca- 
tholique, apostolique et romaine , dans laquelle on était né. W. 
If. 4 
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toute la suite de passer outre. On entendait mille 
clameurs ^ telle que ceUe'^ci : (( A bas les valets ! 
M à bas les chevaux ! On ne doit pas sortir de Pla^ 
)) ris avant la fin de la constitution ! » 

Dans cette position^le roi ayant aperçu^ à quel- 
que distance de sa voiture ^ un de ses maltres-d'hô- 
tel 9 le sieur Gougenot y régisseur général y l'appela 
pour lui dire de faire revenir les premiers offi- 
ciers y ainsi que tout le service du château qui at- 
tendait la cour à Saint-Cloud. 

Les chefs de la cabale avaient touj<)Urs soin 
d enivrer les grenadiers de la garde soldée , quand 
il s'agissait de quelque émeute. Ces derniers , voyant 
un honune en frac parler au roi ^ le maltraitèrent à 
deux pas de la voiture y déchirèrent son habit à 
force de le pousser et de le frapper > et finirent par 
l'entraîner dans un coin de la cour du château y oh 
ils se proposaient de le pendre^ disant que c'était un 
aristocrate , un espion à qui le rçid^mt dorme des 
ordres corUre^révolulionnuireê^ 

Témoin de cette avanie , la reitte , dont Famé 
compatissante s'intéressait à chaque individu atta- 
ché à la maison royale ^ et à plus foite raison anut 
semritecilrs victimes de leur fidélité y s'éknce à mi- 
corps hors de la portière , en criant avx grenadiers : 
Laissez cet homme y Messieurs , il ^tjait pour par- 
ler auroiy U a droit de prendre les ordres du roi; 
il rsî à nous. 

La reine ^ qui s^était aussi adressée aux olBciers 
de la garde i;^ationale boui^ejOise^ pour les prier 
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de vouloir bien secourir lemaltre-d'hôtel du roi , 
eut enfin la satisfaction d'apprendre pat* eux , que 
l'on était parvenu à le sauver en lui ménageant une 
retraite dana le château. 

Le jeune duc Amëdée de Duras, premier gen- 
tilhomme de la chambre y et le sieur de Mondra- 
gon , maltre-^'hôtel du roi , forent également mal- 
traita par les gretiadiers. 

M. de La Fayette , toujours timide et toujours 
mené par les événemens, se contenta de haran- 
guer les hordes à la place du Carrousel, en dehors 
des cours éa château , et de demander au' roi ses 
ordres pour repot^ser la multitude. Il fit semblant 
de vouloir pmiéger le départ de la coût», malgré 
la résistance unanime de* la populaCë ; maîâ cdle- 
ci ne fut pas effirayéedé àes menaces J elle lui tkp- 
pelait <|u41 avait dit le prettrier, que Vinsurtectîori 
était le plus saim dés dès^àît^. 

Le mi, après avoir ^ dans cette situation pen- 
dasit une heyi^e> dësfeéndlt enfin de vôîture et re- 
monta au dlâteati , le éœur brisé du nouvel otitragè 
qu'il venait de recevoir (ï).^ 



(i) L*ëmeutë qui eût lieu à Toccasion du voyage de St.-Cloud , 
p d taae po ui ayoU éxA provoquée ctàns le but de prouver la captivité 
dttToi et de justifier s«b ^viimon.» û plus tard elle pofti^aiit mw^ 
lieu. M. de La FajF^ttep^ â'abord laoukXYI'Ctk raine def Hê 
p96 monter en vpiture que tout ne fût tran^uiUe ; quand Lew^» MlH 
jestés y furent une ibis montées, M» de La Filyette Ifô priàkde 
n'en pas descendre, voulant leur ouvrir passage ; mai» -le roi et k 
reine remontèrent dans leurs appartcmens. M. de La Fayetle, dent 
Fautorité fut, pour la première fois, méconnue delà garde nationale, 

4* 
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11 se rendit à l'Assemblée , se plaignit de l'oppo- 
sition qu'on avait mise à son voyage à Saint-Ooud^ 
et déclara que , pour dissiper les bruits qu'on ré- 
pandait dans l'Europe, sur la contrainte qu'on di- 
sait exercée à son égard, il était nécessaire que ce 
voyage? ne fut pas différé. Il protestait* en même 
temps de son attachement à la constitution. Il re- 
çut beaucoup d'applaudissemens ; mais cependant 
l'Assemblée ne prit aucune délibération sur l'é- 
meute qui avait empêché Sa Majesté départir. Seu- 
lement., radministration;départemehtale, composée 
de membres de l'Assemblée , se plaignit , dans 
une proclamation, de l'excès du patriotisme des ha- 
bitans de Paris; elle Içur déc^lara qu'ils n'avaient 
aucun droit de s'opposer aux volontés du mo- 
narque, et que c'était à. la ville^cj^ Paria-, surtout, 
à f^ouver que le roi. était parlaiteiQçnt li^^. 

Depuis six mois il avait ,été pré^nté-AVL roi plu- 
sieurs plans pour s'échs^pper de, Paris.. Mirabeau 
lui-même , quelque :tei|ip$. avant sa naort , en avait 
remis un à M. de Montm^rin, par lequel il con- 
seillait au roi de se transporter subitement ou à 
Compiègne , ou à Fontainebleau ; de s'y entou- 
rer de quelques troupes fidèles, pour lui fournir 



donna sa démission , et ne .reprit le commandement que sur les ins- 
tances de la municipalité , et de tous les bataillons qoi lui jurèrent 
une obéissance à laquelle ils n'avaient manqué que ce jour^là. 
Quant au culte , il avait ofiEert au roi son appui pour le libre exer- 
cice de sa religion; mab les éyéques consultés par le prince lui con- 
seillèrent , dit-on , de s'en abstenir. ( Noie des noup. édit. ) 
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les moyens de faire entendre sans risque ses obser- 
vations paternelles sur les défauts de la constitu- 
tion , et de faire de là un appel à la loyauté des 
départemens. Mirabeau répondait a la cour de la 
majorité de FAssemblée nationale. M. le comte dé 
La Marck, qid était dans la confidence de ce pro- 
jet, fit, par ordre du roi, quelques voyages auprès 
de M. de Bouille , pour s'assurer de la possibilité 
de son exécution (i). Jusque-là Louis XVI avait 
toujours hésité de prendre ce parti dangereux : 
mais après la journée du 18 avril, il s'y détermina 
enfin, convaincu que même sa non-réussite ne 
ferait qu'avancer de peu de temps les detaiers 
malheurs dont il était menacé ; que son succès , au 
contraire , lui rendrait la première de ses préroga- 
tives , la liberté , et le mettrait à même de réta- 
blir d'autorité le calme dans son royaume. Il en di- 
rigea lui-même tous les préparatifs avec une acti- 
vité , une prudence et mie discrétion qui donnent 
la plus haute idée de son excellent jugement. 

J'arrive enfin à cet événement déplorable , à ce- 
lui qui, après douze années, excite encore les 
émotions les plus vites dans tous les cœurs dé- 
voués à la famille royale de France , qui cause tour 
à tour l'inquiétude , l'espérance , la crainte et le 
désespoir , suivant que l'on en parcourt les diffé- 
rentes époques ; à ce court , mais important inter- 



(1) Voir, sur cet ëvënement , les Mémoires de M. de Bouille. 

(Note des nouif* édit. 
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valle de quelques heures , où Ton voit l'auguste fa- 
mille coimnencer avec succès ce voyage y partir 
sous d'heureux auspices, franchir les premières 
distances et les premiers périls , s'éloigner de la 
capitale et des provinces les plus voisines comme 
les plus dangereuses; où l'on voit cette voiture , 
qui renferme des têtes si augustes et si dières y et 
de si hautes destinées y s'avancer vers le but de ses 
vœux« L'on se peint y en quelque sorte y tant d'il- 
lustres voyageurs fixant leurs regards vers ce point 
désiré, vers cette place de Montmédy, où ils 
devaient trouver la sûreté, la dignité , le trône et 
la gloire ; où l'on voit tant de personnes si chères , 
si cruellement arrêtées, si outrageusement traitées, 
et reconduites , à travers tous les blasphèmes et 
toutes les angoisses , au cachot dont elles ne sorti- 
ront que pour * 

Mais je dois, avant tout, placer ici un nouvel 
hommage de respect, de reconnaissance, de dé- 
vouement, quelques pages que je n'ai pu trans*- 
crire sans ressentir les émotions les plus déchi- 
rantes. Elle ont été confiées à mes vives et res- 
pectueuses instances par la seule personne , hélas ! 
d« l'auguste famille, qui ait survécu à ce déplo- 
rable voyage. Avec quel intérêt religieux ne lira- 
tx^n pas un pareil fragment , qui brille à la fois 
du tripb caractère de la candeur , de U piété fi- 
liale , et de la vérité de l'histoire ! 
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(i) RELATION du Faja§e de VarenneSy pur 
Marie-Thérèse-Charlotte de France, S. J. R. 
Madame la Duchesse d'Jngoulêmen 

Pendant toute la «journée du 20 juin 1791 , mon 
père et ma mère me parurent très-agités et occu- 
pés , sans que j'en susse les raisons. Après le dîner y 
ils nous renvoyèrent, mon frère et moi, dans une 
chambre, et s'enfermèrent . seuls avec matante. 
J'ai su depuis , que c'est dans ce moment-là qu'ils 
informèrent ma tante du projet qu'ils avaient de 
s'enfuir. A cinq heures , ma mère alla se promener 
avec mon frère et moi , madame de Maillé , sa 
dame du palais , et madame de Soucy , sous-gou- 
vemante de mon frère , à Tivoli , chez M. Boutin, 
au tout de la Chaussée-d'Antin. 

Dans la promenade , ma mère me prit à part , 
me dit que je ne devais pas m'inquiéter de tout ce 
que je verrais, et que nous ne serions jamais sé- 
parées long-temps ; que nous nous retrouverions 
bien vite. Mon esprit était bouché, et je ne com- 
pris rien du tout à tout cela : elle m'embrassa, et 
•. ^ - ' ' " ^ ' ■ - " " — 

(1) Ce morceau précieux mV été confié en 1796 , lorsque madame 
Royale arriva des prisozis dn Temple à la cour de Tienne. S. A. H. 
avait alors 17 ans *. W. 

^Tpat rapide q«^ cet, la ntorceaD quitta va Ibe donne, en effet, un 
grand prix aux Mémoires de Weber f il en reçoit on nouveau quaud on 
compare le sort actuel de la princesse, avec celui qu'elle éprouvait alors* 
Kien n'^le Hntérét qu'inspiraient des malheutii inouis, si ce n'est le 
courage avec lequel iU lurent supperlét. {N<iH dts mmu» édit.) 
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me dit que si ces dames me demandaient pourquoi 
j'étais si agitée, je devais dire quelle m'avait gron- 
dée , et que je m'étais raccommodée avec elle. Nous 
rentrâmes à sept heures; je retournai chez moi 
bien triste > ne comprenant rien du tout k ce que 
ma mère m'avait dit. 

J'étais toute seule : ma mère avait engagé ma- 
dame de Mackau d'aller à la Visitation, où elle 
allait souvent , et elle avait envoyé à la campagne 
la jeune personne qui était d'ordinaire avec moi. 
J'étais à peine couchée que ma mère vint; elle 
m'avait ordonné de renvoyer tous mes gens, et de 
ne garder qu'une femme près de moi , sous pré^ 
texte que j'étais inconunodée. Ma mère vint, et 
nous trouva seules; elle dit à cette femme et à 
moi , qu'il fallait partir sur-le-champ , et ordonna 
comment: il fallait s'arranger. Elle dit à madame 
Brunyer , qui était cette femme qui était avec moi, 
qu'elle désirait qu'elle nous suivît; mais que ce- 
pendant , connne elle avait son mari , elle pouvait 
rester. Cette femme dit tout de suite , sans balan- 
cer , que ma mère faisait très-bien de partir; qu'il 
y avait trop long-temps qu'elle était malheureuse , 
et que , pour elle , elje quitterait tout de suite son 
mari pour la suivre où elle voudrait. Ma mère fut 
très -touchée de cette marque d'attachement. 
Elle redescendit chez elle , et souhaita le bonsoir à 
Monsieur et à Madame, qui étaient venus, connue à 
l'ordinaire , souper avec mon père, Monsieur était 
instruit du voyage. En rentrant il se coucha, mais 
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se releva sur-le-champ, et partit avec M. d'Ava- 
ray , jeune homme qui le fit sortir de tous les pé- 
rils de sa route , et qui . est encore avec lui. Pour 
Madame , elle ne savait rien du voyage ; ce ne 
fut que quand elle fut couchée , qu'une madame 
GourbiUon, qui était sa lectrice, vint lui dire 
qu'elle était chargée , de la part de la reine et de 
Monsieur, de l'emmener hors de France. 

Monsieur et Madame se rencontrèrent à une 
poste, où ils ne firent pas semblant de se connaître, 
et arrivèrent heureusement à Bruxelles. Mon frère 
avait été aussi réveillé par ma mère , et madame de 
Tourzel le conduisit à l'entre-sol de ma mère. Je 
descendis aussi avec lui. Nous trouvâmes là un 
garde-du-corps, nommé M.deMaldan, qui devait 
nous faire partir; ma mère vint plusieurs fois nous 
voir : on habilla mon frète en petite fille ; il était 
charmant : comme il tombait de sommeil, il ne 
savait pas ce qui se passait. Je lui demandai ce 
qu'il croyait qu'on allait faire? Il me dit <fu^il 
croyait quon allait jouer la comédie y parce que 
nous étions déguisés. A dix heures et demie, quand 
nous fumes tous prêts , ma mère nous conduisit 
elle-même à la voiture, au milieu de la cour, ce qui 
était beaucoup s^ exposer. Nous nous mimes en voi-» 
ture , madame de Tourzel, mon frère et moi. 
M. de Fersen était le cocher. Pour dérouter , on 
nous fit faire plusieurs tours dans Paris. Enfin nous 
retoujuâmes au petit Carrousel, qui est très-près 
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des Tuileries. Mon frère était couché dans le fond 
de la voiture y sous les robes de madame de Tour- 
2el. Nous vîmes passer M. de La Fayette , qui était 
au coucher de mon père; et nous restâmes là à 
attendre au moins une grande heure ^ sans savoir 
ce qui se passait. Jamais le temps ne m'a paru 
plus long. 

Madame de Tourzel voyageait sous le nom de 
madame la baronne de Korff ; ma mère était la 
gouvernante de ses enfans y et s'appelait madame 
Rochet; mon père, le valet de chambre Durand; 
ma tante 9 une demoiselle de compagnie, Rosalie; 
mou frère et moi, les deux filles de madame de Korff, 
sous les noms d'Amélie et d'Aglaé. Enfin, au bout 
d'une heure , je vis une fename qui tournait autour 
de la voiture. J'eus peur qu'on ne nous découvrit ; 
mais je ftis rassurée en voyant que le cocher ou- 
vrait la portière, et que c'était ma tante. Elle s'é- 
tait enfrde seule avec un de ses gen^. En entrant 
dans la voiture , elle marcha sur mon frère qui 
était dans le fond, et il eut le courage de ne pas 
se plaindre. Elle nous assura que tout était tran- 
quille, et que mon père et ma mère viendraient 
bientôt* En effet, mon père arriva peu après, et 
puis ma mère avec le garde-du-corps qui devait 
nous suivre. Nous nous mimes en chemin, et il 
ne nous arriva rien jusqu'à la barrière* Là, il y 
avait une voiture de poste qui devait nous coxh 
dure : M. de Fersen ne savait pas où eOe était. 
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Il fallut attendre long-4emps là^ et mon père même 
descendit ^ ce qui nous doinna beaucoup d'inquié** 
tude; enfin, M. de Fersen revint après avoir 
trouvé l'autre carrosse. Nous changeâmes de voi* 
tore; M* de Fersen souhaita le bonsoir à mon 
père et s'enfuit ( i ).Les trois gardes-du-corps étaient 
MM. de Maldan y Dumontier et Valory. Ce der- 
nier faisait le courrier; les autres y les domestiques, 
l'un à dieval, l'autre assis sur la voiture. On avait 
changé leurs noms ; le premi^ s'appelait Sainte 
Jean; le second , Melchior ; l'autre, François. Les 
deux femmes de chambre qui étaient parties avant 
nous , nous retrouvèrent à Bondy ; eUes étaient dans 
une petite voiture; nous nous mimes en marche. 
Le jour commençait à venir. Dans la matinée, il 
ne se passa rien de remarquable ; cependant, à dix 
lieues de Paris on rencontra un homme à dieval, 
qui suivait toujours la voiture. A Étoges on crut 
être reconnu. A quatre heures on passa la grande 
ville de Giàlons-^ur-Mame. Là, on fut reconnu 
tout-à«-fait* Beaucoup de monde louait Dieu de 
voir le roi, et faisait des vœux pour sa fuite. La 
posta aparès Chalons , on devait trouver des trou- 
pes à cheval pour entourer la voiture jusqu'à Mont- 
médjr; arrivé là, personne ne s' j trouva. Nous 
restâmes dans l'attente d'en trouver jusqu'à huit 
heures. Nous passâmes à la fin du jour à Clermont. 



(1) Il alla jusqu'à Bondi , oii rattendait une voiture de retour. II 
partit dans la youinée pour retourner ^ Suède. W. 
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Là, on vit des troupes, mais tout le village était 
ameuté , et ne voulait pas les laisser monter à che^ 
val. Un officier reconnut mon père, s'approcha de 
lui , et lui dit tout bas quHl était trahi. Nous 
vîmes là aussi M. Charles de Damas, mais il ny 
pouvait rien. Nous continuâmes notre route ; la 
nuit était tout-à-fait venue , et malgré l'agitation 
et l'inquiétude où l'on était , tout le monde s'en- 
dormit dans la voiture. Nous fumes réveillés par 
un cahot affi*eux , et en même temps on vint nous 
dire qu'on ne savait pas ce qu'était devenu le cour- 
rier qui allait devant la voiture. On peut juger de 
la peur qu'on eut; on crut qu'il avait été reconnu 
et pris. Enfin nous étions au commencement du 
village de Varennes. Il y a à peine une centaine 
de maisons. Dans ce lieu , point de poste ; et d'or- 
dinaire , les personnes qui voyagent font venir des 
chevaux. Nous en avions, mais ils étaient au châ- 
teau, de l'autre côté de la rivière, et personne ne 
savait où les trouver. Enfin le courrier revînt ; il 
amena avec lui un homme qu'il croyait qui était 
dans le secret j cet honmie, je crois, était un es- 
pion de La Fayette. Il vint à la voiture en bonnet 
de nuit et en robe de chambre ; il se jeta presque 
tout entier dedans; il disait qu'il avait un secret, 
mais qu'il ne voulait pas le dire. Madame de Tour- 
zel lui demanda s'il connaissait madame de Korff ; 
il dit que non ; depuis , je n'ai plus revu cet hom- 
me. On vint à bout de persuader aux postillons 
que les chevaux étaient au château ; ils se mirent 
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à marcher, mais bien doucement. Arrivés au vil- 
lage , nous entendîmes des cris aflfreux autour de 
la voiture : Arrête , arrête ! On s'empara des pos- 
tillons , 6t en un moment la voiture fut environnée 
de tout plein de monde armé et de flambeaux. Ils 
nous demandèrent qui nous étions ? On leur ré- 
i^ondit madame de Korff et sa famille. Ils prirent 
des lumières, les mirent justement devant mon 
père , et nous signifièrent qu'il fallait descendre. 
On leur dit que. non ; que nous étions de simples 
voyageurs , et que nous devions passer. Ils nous 
sommèrent de descendre , ou qu'ils nous tueraient 
tous ; au même instant tous les fusils se tournèrent 
contre la voiture. Nous descendîmes, et en tra- 
versant la rue, nous vimes passer six dragons à 
cheval. Il n'y avait malheureusement pas d'officiers; 
car , sans cela , six hommes bien déterminés au- 
raient pu faire peur à tous ces gens , et sauver le 
roi. 



Maintenant, après avoir rapporté ces souvenirs 
naïfs et touchans de l'innocence et de la yérité, 
s'exprimant par la bouche de la plus intéressante 
princesse de l'Europe, je vais offiîr un récit plus 
détaillé de ce même voyage , des causes qui le mo- 
tivèrent, et des circonstances qui l'accompagnèrent 
et le suivirent. Je le dois aux bontés d'un ministre 
de Louis XVI , en pays étranger, le marquis de 
Bombelles. Il lui fut adressé par un prélat distin- 
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gué qui a joui ^ pendant plus de deux aimées y 
d une grande confiance de la part du roi et de la 
reine. L'habitude que ce prélat eut de voir Leurs 
Majestés dans leur intimité ^ en 1791 et en 1792 y 
donna de fréquentes occasions d'apprendre de leur 
bouche les détails qu'il confia ensuite à l'amitié. 
J'ose croire que ce morceau d'histoire mérite infi- 
niment plus de croyance que les relations de cet 
événement qui ont été publiées jusqu'à ce jour , 
lesquelles sont presque toutes défigurées et alté- 
rées y soit par la partialité , soit par des motifs per- 
sonnels. 



RELATION du F'ojage de F'arennes , adressée 
par un Prélat y membre de V assemblée consti- 
tuante y à un Ministre en pays étranger (i). 

Il n'a fallu rien moins que le désir que vous 
m'avez montré, pour me déterminer à mettre par 
écrit les douloureux détails venus à ma connais- 
sance dti voyage de Varennes. Ily'aura sans doute 
beaucoup de relations de cet événement , l'un de 

(i)Le pVëlat est, suivant toute appareuicç » Jlkl. de FoatftDgM^ 
archevêque de Toulouse; leminwtre^ M. le marquis de Bombelles. 
Woiis comparsroDS ce rëcit intëressant avec les deux uarrations 
pri)liéBS par dtus des tttJis gatdcs^u-corps qui aceomptf guài ent 
la famille royale. L'étendue de.oe pai»U^eiipusCoirc« à leraBkvoyer 
à la fin du volume , avec les pièces justificatives {Note H). ' 

( Note des noui>. édit, ) 
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ceux qui oat le plus influé sur le sort de la révo- 
lution et du roi. Il y a à parier qu'elles ne s'accor- 
deront point entre elle&^ soit parce que de toutes 
les persosones qui ont été à portée de tout con- 
naître par elles-mêmes , il n'existe plus que Ma- 
dame y fille du roi , alors bien jeune y et madame 
de Tourzel (i) ; soit parce que les autres acteurs 
n'ont YU qu'une partie de l'événement , et ont quel- 
que intérêt à présenter les faits > même ceux qu'ils 
ont pUi le mieux savoir y un peu autrement qu'ils 
ne se sont passés. Je n'ai pas la prétention de vous 
faire une relation exempte de toute erreur, j'ai 
seulement celle de vous retracer fidèlement , et 
sans partialité ^ ce qui est resté gravé dans ma mé- 
moire ^ des conversations que j'ai eues avec la reine 
elle-ipéme, ensuite^ avec M. de Bouille y et avec 
d'autres personnes qui m'ont paru très-bien ins- 
truites de toiiktes ks particularités de cet événe- 

Le i^oi s'était constamnient refusé à sortir de 
Paris, pctndant les années 178g et 1790, malgré 
les instances de ses serviteurs les plus dévoués , 
Tévideilace des raisons qui devaient l'y déteraamer , 
et les facilités que plusieurs circonstances lui ont 
quelquefois j^ésentées , suirtaut pendant le séjour 

(0 ÇeUe dame jouÎM&it dans le monde de la conâdëratioxi la 
mieux méritée j lorsqu'elle fut nommée gouvernante des enfans de 
France ,1a. reine lui dit avec sensibilité : « En vous confiant mes 
eiifktis , madame , je suis sAte de les meltrte entre les mains de la 
wrtaiméiiiie. » Wr 
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assez long qu'il fit à Saint-Cloud, durant l'été de 
1790. J'en raisonnai plusieurs fois avec la reine ; 
elle me répondit constamment que le roi avait pris 
son parti là-dessus, qu'il était inutile de lui en 
parler; et quand j 'insistais , elle me fermait la bou- 
che en me disant : u Que voulez-vous que le roi 
» fasse loin de Paris , sans argent , sans moyens 
» personnels pour rappeler l'armée à la fidélité , 
)) sans lumière pour se diriger , sans conseil pour 
» suppléer à ce qui lui manque ; et outre cela 
» avec son horreur pour la guerre civile? n'en 
>y parlons plus* » 

Je crois en effet que ces raisons auraient cons- 
tamment retenu le roi auprès de l'Assemblée, si 
elle se fut tenue dans les bornes de la modération , 
et d'une sorte d'égards pour sa personne, qui 
sembla diriger la majorité pendant l'été dé 1 790 ; 
mais le projet presque hautement avoué, de s'em- 
parer du pouvoir exécutif, et de l'exercer jusque 
dans ses moindres détails | le renvoi des anciens 
ministres , pour y substituer des ministres révolu- 
tiormaires , et surtout l'atroce persécution contre la 
religion et ses ministres fidèles, dont le roi sem- 
blait être complice, furent , je crois , les véritables 
motifs qui , en lui rendant sa situation absolument 
intolérable , lui firent naître , vers la fin de 1 790 , 
lé désir de se soustraire à l'empire que l'Assem- 
blée avait pris sur lui. La reine fut d'abord la seule 
personne à laquelle il s'ouvrit de,, ce projet : . soit 
qu'elle fut frappée des raisons que j'ai indiquées 



Digitized by CjOOQ IC 



CHAPITRE IV. .65 

]du$ haut^ soit que y par pressentiment ou par U2ie 
sagacité dont je lui ai vu des exemples €t0Qjaiâtt&,) 
elle prévit les malheurs qui arriveraient , nour^fu- 
lement elle ne chercha pas à l'affermir dans* l'idée 
de fuir^ mais elle ne youlut ^'en occuper ^^cî^^-.- 
sement qa% ^ es iitetances réïi^.4^^ ^ «t .l<MPsqu'€^ 
se fut him invaincue qp^e s^ parti 4t^it. pjdb inr^ 
variaUemexlt. , 

Les cir^^onsltajàce^. étaient telles cfu'il ne fiiUàit 
9onge^.à StOrtâf de Paris, qiie par adresse. La 
force atirait été inutile et du plus graqd d4fto 
ger : l'a^rease même n'était paa sans de grandes 
difficulté». Quoique; le roi se £(^t proclamé libi^e 
dans toutes les» occ^a^ons.^ depuis que quinze milJd 
l^ïomiettQ^ et vingt pièc^ de canoai l'avaient cdU'* 
duit de Yeiçsailles ^mx Tuilerie&j quoiq^^ l'A^sem-? 
blée se mit en furei«r toiiktes les fois qu'il écl^iapT 
pait dev^t eU^rte ?!«« petit douJe sw la liberté' du 
roi^ iln'e^ était ^pa^.iuoins^ vrai :quô Loui^ XYI 
et toute ^a fana^le étaient ^risoimiers \^ et prisfO^iph 
niers gardés à, vue ayec,U fi%^ grande stu[^eillaiiqe; 
Tous le^ }Oiws8ix;.ed»t^ga;çd^^ nâitionstux,.tirQs,<Jf^ 
sections de Paris y montaient la ^^rde f^ux TuiJien 
ries. D^ux gajrde^ à cheval étaient constanniji^nt 
devant la po^ exténetire. 7ous les postes jd^ dep 
hçï^ji' c'es^7diFe 1^ portes du château e4; des 
cours ^ étaient partagés ^ux ga]rd6s suisfiiesf et au^ 
gardes naticmales. DfBUx corpe-de-garde de ces 
troupes étaient postés au Pput-Toumant, et des 
sentinelles à toutes les au|a?^ portées du jsofém dès 
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Tuileries. La terrasse sur la rivière était garnie de 
sentinelles de cent en cent pas. 

Dans l'intérieur > ks gardes et les sentinelles 
étaient encore plus ii>\i}tigli^s que les '^ardes-du- 
corps à Versailles. On pn trouvait jusijke dans les 
issues qui conduisaient aui^/cabinets du mi et de 
ht reine, et jusque dans un petit Corridor noir, pra- 
tiqué dans les combles, où étaient -i<les escaliers 
dérotés pour le service de Leurs Majestés. Les offi- 
ciers de la garde nationale faisaient le! service ,de» 
officiers des gardes-du-corps. Ni le roiynila reine 
ne pouvaient sortir qu'ils ne fussent acqoiMpagnés 
d'un certain nomfere d'eux. Outre cffttesjirvèiî-- 
lanôe stricte et publique , il y en avait ûne'atitî*e 
qui n'était pas moins difficile à tromper', c'était 
celle des valets de Tintérieiir; presque tous étaient 
des espions. J'ai vti la reine convaincue <Jue, $ur 
toutes les personnes de son intérieur, elle ne pou- 
vait compter que sûr ses premièî^è (émmea dé 
chambre; et parmi ses gens," surtm ou' deux va- 
lets dé pied. Quant au roi , je croîs que ses quatre 
premieis valets de chambre étaient les seuls aux- 
quels il pût se fier. > ^ . 
• Avant de penser aux moyens d'échapper à tant de 
surveillans et de les combiner, le roi et la reine 
s'occupèrent du lieu de leur retraite , et de s'assu- 
rer une force militaire" fcapable de les mettra à 
l'abri du danger du premieir moment. 

Ils jetèrent, pour ces deux objets, les yeux sur 
M. le marquis de Bouille; ils ne pouvaient mieux 
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choisir : une grande réputation, le premier talent 
militaire du royaunie y de la hardiesse unie à la 
prudence , l'estime des troupes , M. de Bouille 
i^unj<5sait tout celp . U commandait en chef à Metz , 
en Lorraine^' en Alsace. Sa constance à se tenir 
dans son conmiandement avait conserve là plus 
de troupes fidèles qu'ailleurs , et il venait tout ré- 
cemme it d'ajouter à sa gloire et à la terreur 
que son nom inspirait aux factieux , en forçant , 
avec une poignée de monde , la garnison rebelle 
de Nancy à se soumettre à un ordre du roi et de 
rAss'eanblée. Il restait toujours à Metz , ou dans 
son commandement qu'il n'avait pas quitté depuis 
le commencement de la révolution. 

Le roi lui écrivit pour lui faire l'ouverture de 
son projet, et l'engager à le seconder. Sa première 
réponse fut de tacher de détourner Sa Majesté 
d'une résolution dont le danger, pour le roi , le 
frappait bien plus que les avantages qui pouvaient 
en résulter pour la chose publique* Mais le roi 
ayant insisté , avec une volonté qui lui parut aussi 
réfléchie que déterminée , M. de Bouille se livra 
avec tout le courage , la hardiesse et la sagesse 
qui font la partie brillante de son caractère , à 
combiner les moyens qui dépendaient de lui. 

Le lieu de retraite fut déterminé à Montmédy : 
c'est une ville très^-forte , sur les confins de la 
Champagne, l'endroit des frontières le plus rap- 
proché de Paris , touchant les terres de l'empereur, 
et très à portée de Luxembourg. En cas de mal- 

5* 
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hçur > la retraite daos ce boulevard , estimé le fhis 
fort.de l'Europe ^ était facile. Un autre avantage 
étaitdepouyoirrecevoirfacilemeat des secours d'une 
ai*mée autrichienne^ si on en avait besoin. Ce cas 
étant possible , et même probable > il fut convenu 
de mettre l'empereur dans la: confidence > et de l'en- 
gager à envoyer dans Luxembourg , sous la pré- 
texte des troubles de Flandre , im corps de vingt- 
cinq mille hommes qui serait aux ordres dxi roi. 
Cétait Liéopold qui était depuis lui an sur le trône 
4es Cosars^ Il promit tout ce qu'on devait attendre 
de sa générosité ; il fit ses dispositions avec un se- 
cret digne de sa sagesse , et il attendit avec anxiété 
l'événement duquel allait dépendre le salut àe sa 
soBur et de son beaurfrère:^ la tranquillité de ses 
Etats et celle de l'Europe, 

M. de Bouille proposa d^abord la route de Flandre^ 
comme la plus courte et la plus sure pour sortir 
du royaume 9 et venir kM<XD^tmédy pair l'extérieur. 
Ce projet fut rejeté , parce que, sous aucun pré- 
texte , le roi ne voulait sortir du royaume. Sa rai- 
son était de ne pas donner lieu à la déchéance 
prononcée par un décret contre le roi qui quitte- 
rait le royaume. Alors M* de Bouille conseilla la 
route de Reims pour aller à Montmédy ; elle pré- 
sentait l'avantage d'avoir peu de villes à traverser, 
et d'être aisée à couvrir ; mais la figure du roi était 
tr(^ connue dans Reims. Cette objection fit reje- 
ter cette route , et on convint de celle de Châknis , 
par ÇlermQnt et Var^naies. Il fut convaiu que 
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M. de Bouille ne viendrait pas à Paris , afin d e- 
carter tout soupçon y et aussi pour que sa présence 
continuelle dans son commandement lui donnât 
plus de facilité à combiner tous les moyens directs 
ou indirects d'assurer la réussite du projet. Il se 
diaigea de tout, depuis Châlons-sur-Mame y k 
première ville de son commandement en venant 
de Paris; et la reine se dkargea, de son côté , de 
préparer tout pour la sortie de Paris ^ et pour la 
route jusqu'à Chàlons. 

Voilà où en étaient les choses à la fin de lygo 
et dans les premiers mois de 1791* La reine m'en 
fit une demi-confidence vers ce temp&-là, sans me 
dire cependant le fond du projet. Un jour qu'elle 
me parlait avec amertume de quelque nouveUe 
insulte que le roi avait reçue de l'Assemblée ou 
du peuple de Paris , elle me dit qu'il ne pouvait 
plus y tenir , et que son parti était pris de quitter 
Paris , au risque de tout ce qui pouvait arriver. Je 
ne manquai pas de lui raj^ler alors les ol^ections 
qu elle m'avait faites ellcHméme l'été précédent , 
tirées du caractère personnel du roi, si peu préparé 
à soutenir un parti aussi tranchant, devenu 
alors bien plus périlleux. Elle me répondit ces 
-propres paroles : (t 11 ne s'agit que de lancer le 
» roi ; quand une fois il le sera , je vous réponds 
» qu'il ira. » 

Quelque déterminé que fut le roi , à la fin de 
1 790 , j'ai lieu de croire que le parti de fuir éprouva 
quelques variations dans le cours de l'hiver suivant. 
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Ce plan était le fruit des nouveaux rapports de 
M. de Mirabeau avec la cour. Cet homme parais- 
sait alors être de bonne foi. Sa gloire^ son amour- 
propre, son intérêt surtout, étaient les liens qui 
l'avaient entièrement dévoué à employer ses grands 
talens à réparer une partie du mal que lui et les 
factieux avaient fait. Autant qu'on pouvait juger 
des dispositions d'une Assemblée si mobile et si 
orageuse, il semblait avoir acquis dernièrement 
sur elle un grand ascendant. 11 avait rompu pres- 
que ouvertement, non-seulement avec cette fac- 
tion du côté gauche qui a formé dans la suite le 
parti républicain; non-seulement avec M. de La 
Fayette, qu'il avait nommé CromweUGrandissony 
et qu'il eut pour surveillant et pour adversaire dans 
tous les rôles qu'il joua ; maia il avait même fait 
scission avec les Duport, les Lameth^ les SieyeSy 
qui n'étaient alors que des constitutionnels exaltes; 
il cherchait surtout à se rapprocher des plus mo- 
dérés du côté droit, et voulait, sans qit>ils s'en 
doutassent , faire servir l'influence de leur pafli à< 
l'exécution de ses plans. « '^ 

Sa mesure fondamentale , pour le rétablisaeflîent 
d'un ordre de choses raisonnable, était la liberté 
du roi; il l'avait promise pour le mois de mai, ou 
de juin, et il prétendait avoir, dès^ le comipence- 
ment de l'Iiiver , mis en mouvement une machine 
assez compliquée, dont le premier résultat était dé 
faire demander, par les sections de Paris , que le 
roi eût la liberté d'aller dans un de ses châteaux. 
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Geat miSe ëcus lui avaient été promis le jour pu 
le roi sortirait de l^is (i). Je ne doute pas que 
cette espérance, qui n'était. qu'une chimère, n'ait 
fait varier le roi sur son projet de fuite , tant qu'il 
a pu la conserver. 

Deux événemens inattendus fixèrent ses irréso- 
liitions, et déterminèrent invariablement le parti 
de la fuite f Xe prei^ier fut la mort de MirabeAUj 
vers les premiers jours d'avril 1791 ; il ne laissait 
perscmne.qui put suivre ses plautis, personne même 
qui les connût autrement que par ce qu'il en di- 
sait : BXQsi il fallut y renoncer , après avoir dépensé 
ou plutôt laissé gaspiller près de six millions, que 
le^; Sainte-Foix, les Dandré, les Chapelier, les 
Danton (2) , les Beaumetz, les Talon, les Ëmery., 
se sont partagés. Le second événement fut l'oppo- 
sition quQ le roi trouva > de la part du peuple de 
Paris et de la garde nationale , pour aller passer la 
semaine sainte à Saint-Cloud : cette insulte, celle 
peut-ét, .»i qui a le plus vivement aflfecté le roi, ne lui 
perrpiit pbas de balancer sur le projet de ftiite^ f)t 
il ne;; s'occupa que d^s moyens de l'exécuter. 

(1) Il recevait dix mille francs le premier de chaque mois , elle 
roi avait mis pour lui entre les mains de M. de Montmorin, qiii Ta 
montre à' plusieurs personîies , un boi!i de dezuc millions payables le 
îpur du succès complet de cette eu^^prise. W. 

(a)^M. de .Montmorin a conservé long-temps une quittance de 
ce^ ,ni(/e francs , signée par Danton qui les avait reçus. D avait 
d'abord refusé de petites sommes ; et puisqu'on finit par lui en 
doni^r'de plus consieCérables , il aurait bien fait de oommenjcer 
par là. ÇNofe des nauv, édi/'i 
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Je reçus pen de jouts après, c'edt-^lntfire dans les 
premiers jours de mai, une lettre de la reiue, qui, 
a{»iès m'avoir parle de je ne sais plus quelle affiire, 
m'annonçait « qu'environ dans six semaines , il ar- 
» riverait peut-être des événemens qtoi pourraient 
» compromettre ma sûreté; qu'eUe i»e priait de 
» songer à me mettre à l'abri , et à m'éloigner de 
w Paris , et même du royaume; et qu^elle m'enga-^ 
» geait à y déterminer égdiement les «vêques de 
» l'Assemblée, qui, peut-être, ne Retiraient pas 
» moins de danger, » Cette lettre ne ïtte laissa plus 
de doute sur le projet de fuite, et je m'occupai à 
prendre mes arrangemehs pour aller attendre ^ 
dans le fond du Bourbonnais, l'orage qui m'était 
annoncé. Malgré l'intaition que m'avait marquée 
la reine, je crus ne devoir donné* le conseil 
de quitter Paris, qu'à deux ou trois <lé mes con* 
frères avec qui j'étais le plus lié , et qui encore n'en 
firent pas grand cas. 

J'ai dit plus haut que la reine s'était chargée de 
la sortie de Paris et de l'arrivée à Giàlons. Cette 
besogne présentait de grandes difficultés^ Il fallait 
échapper à la garde et à la surveillance intérieure , 
et , de l'autre côté , faire préparer au-dehors tout 
ce qui était nécessaire pour un voyage d'environ 
soixante lieues. Si on se rappelle ce que j'ai dit 
du scrupule avec lequel étaient gardés cesaugustes 
prisonniers , la sortie du roi et de toute la famille 
royale hors du château présentait des diiEcuïtés 
presque insimoiontables. 
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A force de dimrher oà Fon pountdt sortir du 
diàteau avec le tnoins de lisque y la reine décau'» 
vrit qu'une de seâ léimnes occupait ime petite 
cdiambre où il y ayait une porte qui donnait dans 
l'appartesnent de M. le duc de Villequier , situe au 
rez-de-chaussëe, et ayant une issue sur la cotir 
it>yale des princes y et de l'autre sur la cour royale. 
M. le duc de VÎUéquier, premier gentilbonune de 
la chambre, ayant été, comme tous les grandsof- 
ficiers , obligé de cesser ses fondions , avait émi-)- 
gre à cette ^>oque , et son appartement n'était plus 
occupé* La chambre de cette femme était à la 
portée de celle de Madame, fille du roi : sous le 
prétexté d'agrandir le logement de sa fille , la reine 
s'empara: ide cette pièce, en faisiuit placer ailleui^ 
la femme de service qui l'occupait. Pour mieux 
détourner les soupçons, elle fit en même temps 
d'autres changemens, sous le même prétexte. La 
première femme de chambre fut déplacée , tou- 
jours pour agrandir le logement de Madame, et 
mise au rez-de-^chaussée, dans l'appartement de 
madame la princesse de Chîmay, dame d'hon- 
neur. 

Ces arrangemens faits, on comprend qu'il était 
aisé de passer sans être aperçu jusque dans l'ap- 
partement de M. de Villequier, dont la reine s'é- 
tait procuré la clef : de là, il ri y avait plus de 
grandes difficultés pour isortîr du château, malgré 
les nombreuses sentinelles qui garnissaient les 
cours , parce qu'il n'y en avait point dont le poste 
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fût à la porte de M. de Villequierj et aussi ^ parce 
que> à certaines heures ^ les sentinelles des cours 
étaient accoutumées à voir sortir du château beaur 
coup de monde à la fois> en particulier vers les 
onze heures du soir y lorsque le service du château 
était fini. 

Il fallait bien mettre quelqu'un dans la confi- 
dence^ pour faire les préparati&. nécessaires en 
chevaux et voitures. La reine jeta les yeux pour 
cela sur le comte de Fersen (i) > jeune seigneur 
suédois au service de France ,. déroué à Sa Ma- 
jesté depuis long-temps^. et sur la fidélité > la dis*- 
crétion et le courage duquel elle pouvait entière- 
ment compter. M. de Fersen se chargea de faire 
trouver, auprès de la barrière Saint-Martin, une 
voiture à six chevaux et à six places pour aller 
jusqu'à Claye, qui est la deuxième poste sur la 
route de Châlons ; il se chargea aussi de recevoir 
■ ' ' ■■ ■ « I » ■ ' ' 

(i) On va voir dans ce^ récit que le comte de Fci^cif servit lui- 
même de cocher à la famille royale, M. le duc de Lé vis. prétend , 
dans ses Souvenirs , que sou rôle ne consista que dans les prépara- 
tifs du voyage et dans la direction du départ. « Le comte de Fer- 
sen , dit-il^ était assez avant dans la confiance du roi et de la 
reine pour avoir eu , dès Torigine , le secret du mémorable voyage 
de Varennes. Ce fut lui qui en dirigea les apprêts; ce fut sonrpo-»- 
cher qui conduisit la" voilure âe place dans laquelle Louis XVI et 
sa famille quittèrent Paris. Le comte les accompagna à cheval jY!* 
qu'à la première poste, d'où il regagna la route, de Flandre par 
upi chemin ^traverse.]! était inconvenant, sous plus d'ur. rapport, 
que M. de Fersen occupât, d*ng cette occasion périlleuse, un 
poste -ui devait appartenir à un grand seigneur fiançais. » Nous 
pensons que la narration de Tarchevêque de Toulouse doit être 
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toiis les voyageurs près des Tuileries^ et de les 
conduire jusqu'à la yoitnre. G>inme il fallait que 
cette voiture fut grande , conunode et sûre y il prit 
le parti d'en faire faire une neuve , connue pour 
lui 9 qui réunit tous ces avantages. 

Ces dispositions préliminaires faites , le départ 
fut fixé à la nuit du dimanche au lundi^ 19 et 20 
juin. M. de Bouille en fîit instruit assez à temps 
poiur qu'il put faire ses dispositions^ depuis Chà- 
lons jusqu'à Montmédy^et avoir le temps d'en ins- 
truire la reine avant le départ de Paris. Sous le 
prétexte d'arrangemens militaires^ M. de Bouille 
fît placer^ à portée de Montmédy ^ les régimens sur 
lesquels il pouvait le plus compter. 

Il fut contrarié dans ces arrangemens par un or- 
dre du ministre de la guerre. Ce n'était plus ce 
brave et loyal comte de La Tour-du-Pin , duquel 



prëfôrëe'à Celle-là , puisque le prélat tenait de la reine les détails 
qu'il donne: Quant à la. contenance dont parle M. de Léyis, l'es- 
sentiel était de sauver la famille. royale 9 et un postillon qui eût bien 
connu les chemins eût mieux valu qu'un grand seigneur qui , 
comme M. de Fersen , n'aurait pas connu les rues de Paris. Le gé* 
néral suédob prit par les boulevards ', ce qui retarda beaucoup , et 
Fon verra que le succès, ne manqua que par les délais. Si l'on eût 
été .ilus exact et plus diligent, le roi accomplissait son projet, et 
les destinées de la France dépendirent de quelques heures de re- 
Uaû ! Le comte de Fersen sut échapper aux ^*ages delà révolution 
française; mais il fut yic lime en 1810 d'une fermentation qui s'éleva 
à Stockholm à la mort de Charles-Augoiste. Pendant le convoi de 
ce prince, le peuple assaillit le comte k Qpups de pier^s^ -^ lui 
donna la mort au milieu de traitemens barbares. p 

{ Noffi desffioui'. édii-i 
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les Mémoires dé M. de Bouille ont rendu un té- 
moigïiage si honorable^ eft dont le fik eût encore 
été^ dans cette occasion^ comme dans l'affaire de 
Nancy , combattre à côté de ce général. An lieu 
de cela^ M. de Bouille se vit èter successivonent 
les carahiniers y rojaU-liégeois , et F^igiers. Un 
nouvel ordre ^ encore plus douloureux > vint éloi- 
gner dé lui saxe-^hussàrds et rojral--nomum^e , 
dont il était très*sûr , et qu'il comptait anployer. 
Il fut contraint de se servir d'autres moins bons; 
il ne faut cependant pas comprendre dans ces der^ 
niers^ royal-allemand , le plus brave et le plus sur 
de l'armée, et qui heureusement était en garnison 
à Stenay , et y resta. 

M. de Bouille annonça d'avance une tournée 
dans son commandement y pour pouvoir, sans être 
soupçonné, sortir de Metz, et se rendre du côté 
où le roi devait arriver. Il fit en même temps ré- 
pandre le bruit de l'arrivée d'un convoi d'ai^ent 
pour la solde des troupes; il se servit de ce pré- 
texte , pour envoyer quelques détachemens sur la 
route que le roi devait prendre , et il colora l'ar- 
rivée des autres , dans les points vdont il votdut s'as- 
surer, en ordonnant quelques mouvemensde trou- 
pes , et en combinant leur marche et leur séjour 
dans ces points avec le jour où le roi devait 
passer. 

Sous le prétexte de la sûreté de la frontière , il 
fit tracer un camp sous Montmédy , et donner des 
ordres pour y faire arriver, le 20, le 21 et le 22 
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juia y neuf bataillons et yingt*3ix escadrons y fai- 
sant environ dix mille honames. L'artillerie y était 
placée dès le i g, ainsi qiue les efiefe de campenient; 
les approvisionnemens en grains et en mnnitîoixis 
étaient faits d'avance pour trois mois danâ le pli^ 
grand secret. M. de Bouille se rendit à Montnxédy 
et à Stenay^ quelques jours avant le 2ro> pour faire 
ses dernières dispositions. 

Avant de dire quelles furent ces dis^positions>il 
est nécessaire^ pour être entendu , de donner une 
idée de la route quee le roi avait à suivre aprè$ 
CbâloxKS. 

A trois lieues^ de cette ville , on trouve Ponude^ 
SfHmnei^elle y. sur une petite rivière qu'il faut né^ 
eessairement passer y soit qu'on aille à Verdun par 
la grande route > soit qu'on veuille gagner Varennçs 
par la traverse; de Pont^-de^Sommevelley la grande 
route mène à Scdnte-'Ménehould y ville qui en est 
à quatre lieues; ensuite on trouve la ville de 
Clermont en Argonne y à quatre lieues de Sainte-^ 
Ménekould. Après Chrmonty le chemin se par- 
tage en deux; celui de la droite est la grande 
route de Ferdun; celui de la gauche > sur lequel 
il n'y a point de poste , conduit à Varennes qui 
est à trois ou quatre lieues de Clermont y- de F'a- 
retmeSy un chemin assez xnauvai» conduit à Dun y 
qui en est àdnq lieues : là ^ on passe la Meuse sm* 
un pont> et on gagne la grande route de J^erdun 
à Montmédjy en laissant Stenajr sur la gauche; la 
distance de Dimkàhntmédjr est de cinqàsix lieues. 
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Voici à présent les dispositions que fit M. de 
Bouille. Quarante hussards de Lauumy avec un offi* 
cier nommé M. Boudety eurent ordre d aller, le 19 
juin, à Sainte-Ménehould, et de se rendre de bonne 
heure, le 20, à Pont-de-Sonunevelle, à trois lieues 
de Châlons, et d'y attendre le roi jusqu'au soir, de 
Tescorter jusqu'à Sainte-Ménehould, et de reve- 
nir ensuite garder le passage de Sommevelle, 
pendant dix-huit ou vingt heures après k passage 
du roi, pour ne laisser passer qui que ae soit: 
M. le duc de Choiseuly dont le régiment était 
dans ces cantons , et M. de Goguelas , officier de 
l'état-major, devaient accompagner ce détache- 
ment; le roi et la reine, dont ces officiers étaient 
particulièrement connus, avaient porté à M. de 
Bouille l'ordre du roi , de leur communiquer le 
secret, et de les employer à ce preniier poste qui 
devait donner l'impulsion à tous les autres. 

M. DandoinSy capitaine de rojral^dragons y eut 
ordre d'être à Sainte-Ménehould le 20, pour y re- 
cevoir le roi et l'escorter jusqu'à Clermont. 

Là, cent dragons du régiment de Monsieur y 
et soixante de royal y commandé par M. le comte 
Charles de Damas y devaient arriver le 19, sous 
prétexte d'aller cantonner à Mouzon et ayant sé- 
jour à Clermont; le 30», cette escorte devait con- 
duire le roi à J^arennesy où M. de Bouille donna 
ordre à soixante hussards de Lauzun de se porter 
le 19 au soir. 

Cent hussards du même régiment , sous les Or- 
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dres de M. Deslon^ furent places à Dun^ sur la 
Meuse, passage très-important, à cause du pont 
et de la rue étroite <juî j conduit. 

A Mou^a , petit village entre Dun et Stenajr , 
M. de B0uîllé envoya cinquante cavaliers de ro/a/- 
aUemandy qui devaient escorter le roi jusqu'à 
Montmédy en laissant à gauche Stenajr ^YXi<à très- 
révolutionnaire. 

Enfin, le général lui-même devait se tenir entre 
Stenajr et Dun , à peu près au centre de ses can- 
tcâinemens, pour être promptement informé et 
donner ordre à tout* 

Tous <5&s différens commandâns n'étaient • pas 
ÎQSt^t» du véritable but dé ces préparatifs, M.'dîB 
Goguelas fut chargé de reconnaître toute la route 
d'uûd^ «manière spéciale, d'aller à Paiis en refndre 
completLU roi d à la reine, ainsi que de toutes les 
dispositions de M. de Bouille , et d'en rapporter les 
ordres de Sa Majesté par écrit pour les troupes , 
au loioment oii il faudrait leur faire connaître lé 
roi. ' A ces ordres furent joints des blancs-seings 
du fbiy pour que M. de Bouille put s'en servir dans 
les cas imprévns. 

M. de Choiséul, qui faisait souvent de^ voyages 
à Paris, se chai^ea d'y aller vers le temps du dé- 
part ; il fut convenu qu'il précéderait le roi de 
quelques heures > et l'attendrait à Pont-de-Sommé- 
VeUe avec M. de Goguelas. L'un ou l'autre devait 
en parti'rdèsque lé roi y serait arrivé, après avoir 
pris ses derniers ordres, pour les donner successi- 
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Temenl k tow lèsdétachomens aUiyAns; Taufre res- 
tant pour accompagner le roi et prendre le eo«Or^ 
mandement de l'esoMrte^ jusqu'à ce qu'il eut trouTe 
M. de Bouille. Le secret fut aussi confié h MM. de 
Damas y d'Hoffelize ^ de Klmglin et Hejrman au 
moment de Fexécutîou; les autres contoaudÂtis 
surent seulement qu'il s'agissait d'esoorter tm 
trésor. 

Varennes est une petite ville sur une rivière pro- 
fonde^ divisée par un pont en haute et bass^ 
ville ; elle n'est pas sur la ligne des postes. On avait 
prévu que les chevairx de poste qui y conduiraient^ 
pourraient ne pas aller plus loin j pour parer à cet 
inconvénient, il fut convenu que M- le due d« 
Choiseul y ferait trouver un relais de six chevaux, 
qui attendrait le roi dans une maison fort appa-- 
reinte du côté de Clermont. Ciomme les cbemins 
étaient mauvais du côté de Dun, M. de Bouille 
eut encore la précaution de faire tenir un autre re-* 
lais de ses propres chevaux à Dun. 

Quoique tout fut prêt pour la nuit du 19 au ao^ 
fixée fjour le départ, un événement imprévu le fik 
retarder de vingt-quatre heures. I^'usage était que 
le service des fenunes de quartier diangeàt tous 
les dimanches matin : quoique la reine n'eût coii-; 
fié son secret qu'à la seule madame Thibaut, sa 
première femme de confiance, qui devait partir 
par ime autre route en même temps qu'elle ^ il 
était difficile qu« , le jour même du départ , il n'y 
'eût pas des monvei&ens dans Tintérieur , qui doh*- 
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liassent des soupçons à celles des femmes de son 
service, et surtout de celui de ses enftins qui auraient 
quelque disposition a la trahir. Elle avait, en consé- 
quence, prisses arraiigemens pour que la nuit de son 
départ coïncidât avec le service ^es femmes qui 
fussent tellement sures , que , sans leur confier son 
secret , elle n'eût pas à craindre , même d'indis- 
crétion de leur part, si elles avaient des soupçons. 
Le hasard fit qu'une femme de chambrfe de mon- 
seigneur le dauphin, personne sûre qui devait 
prendre le service ce jour-là , ayant été indisposée , 
sa camarade , qui était très-suspecte de démocratie, 
continua jusqu'au lundi. La reine ne crut pouvoir 
remédier à cet inconvénient qu'en différant le dé- 
part de vingt-quatre heures ; mais elle eut soin de 
le faire savoir à M. de Bouille par un courrier ex- 
près , qui arriva le i5 au soir. M. de Bouille eut le 
temps de changer ses ordres ; et les différens dé- 
tachemens, au lieu d'arriver à leur destination le 
19 ou le 20 au matin , n'arrivèrent que le 20 ou le 
21. M. l'officier, à qui M. de Choiseul avait confié 
le soin de faire partir et de placer son relais, négli- 
gea de changer ses premiers ordres ; il arriva ht 
Varennes le igausoir. 

Deux précautions dont je n'ai pas encore parlé 
avaient été prises avant le départ. 

La première eut pour objet de se pourvoir d'un 

passe-port en cas d'événement. 11 en fallait un qui 

pût servir pour le roi, la reine , madame Elisabeth, 

les deux enfans et madame de Tourzel qui de- 

u. 6 
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valent voyager ensemble^ t^g reine avait propose 
d'envoyer les eufans avec leur tante par la route 
de Flandre , et de s'en aller tou3 deux seuls par 
celle de Montme'dy ; quelque raisonnable que fût 
cette idée, et quelque fortes que fussent les' rai- 
sons par lesquelles la reine l'appuya, le roi ne vou- 
lut jamais consentir à séparer son sort de celui de 
ses enfaus. Monsieur et Madame furent les seuls qui 
prirent la route de Flandre. L'événement a prouvé 
que les jenfans auraient passé aussi facilement 
qu'eux , et que l'idée de la reine avait été juste. 

C'était encore le ministre des affaires étrangères 
qui délivrait les passe-ports pour sortir du royaume. 
Ils étaient signés par le roi et contresignés par le 
ipini^tre ; mais ils ne contenaient que le nom des 
personnes sans leur signalement. M. le comte de 
Afootmorin était alors niinistre des afl^ires étran- 
gères j il iétait certainement, à cette ^époque, très- 
dévoué an roi , ^t le rpi n'^ doutait pas, La r^in^ 
n'y ftv^ait pa^ la mêmç confiance , quoique ses pr^- 
vwtions contre lui fussent 4ors beatiqoup moins 
fpj?|e$ qu'ell?$ n'avaient été. I^e roi s^s^^taitpit^rté 
à lui &ir^ la confidence ; la reine s'y opposa. 
M. de Fersen se chargea d'çn obtenir les passe- 
P(m4» <P*'q» voulait^ sa^ns qu'il «i^ put rie^ soup- 
çonner. Une fen^n^ de qu^lit^ de Russie , awie 
4^ M. dç Fersen , nommée la baroiuie de Korff , 
était sur Le point de partir de Paris pour retourner 
dans son pays ; ^lle avait une ^uite assez considé- 
rable » composée de deu:;^ içnfans, un garçon et 
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wne fille, un valet de chambre et iieux femmes. 
Elle avait fait demander à M. dexMontmorin , pafi* 
M. de Simolin, ministre de Rnseie à Paris, un 
passé-port pour elle et sa suite. M. de Fersen con- 
vint d'abord avec elle , que dès qu'elle aurait passé 
la frontière , elle lui renverrait ce passe-port dé- 
sormais inutile à die ; ntais réfléchissant ensuite 
qu'un accident imprévu pouvait empêcher ce passe- 
port de lui parvenir au temps précis où il était 
mdispensablement nécessaire, il pria madame de 
Korflf de feindre que ce passe-port avait été jeté au 
fem par mégarde, et de prier M. de SimoUn d'en 
demander au ministre u« second qu'elle remettrait 
à lui, Fersen; ce qui fut fait. 

La seconde précaution fut d'arvoir trois hommes 
surs qui pusisent servir de courriers : le roi et la 
reine pensèrent que trois gardes-du-corps serïiient 
ce qui conviendrait le mieux dans cette circons- 
tance, et, pour cette espèce de service, ils en*^ 
votèrent chercher le comte d'AgouIt , aide-majoï' 
de cour , poi^r le chairger de la commission de trou- 
ver ces trois* bommes. La reine , sans lui confier le 
socret du voyage , hii demanda trois gardes-du- 
corps pooDor porter dtts dépèches , comme il en avait 
danné en d/autres occasions ; ajoutant que tout ce 
qu'eiie demandatit , c'était qu'ils^ fussent fidèles , et 
a^sseâ roiMiBtes "^pour sou^nir cette espèce de fa- 
tigue de courir à franc étrier; mais qu'elle n'avaî* 
pas besoin qu'ils fussent remarquables par leur in- 
telligence. 

6* 
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Le comte d'Agoult , trompé sur l'objet de cette 
commission , s'attacha principalement aux qualités 
que demandait la reine ; cependant , entre les trois 
gardes-du-corps qu'il choisit , il s'en trouvait un 
qui possédait de plus beaucoup d'intelligence et 
d'activité, mais aucun des trois ne connaissait 
Paris, 11 les mena au château pour les faire voir au 
roi et à la reine , afin que l'un et l'autre pussent 
connaître leurs noms et leur figure. Le jour du 
départ^ ils eurent ordre de se tenir dans les cours à 
l'heure convenue, pour accompagner la famille 
royale jusqu'à la voiture , où ils trouveraient ce 
qui était nécessaire pour partir en courriers. ^ 

Enfin tous les obstacles levés et les préparatifs 
faits , la nuit du 20 au 21 juin , le roi et la famille 
royale ayant soupe comme à l'ordinaire , se reti- 
rèrent vers les dix heures et demie comme pour se 
coucher. Peu de temps après ils se rendirent dans 
l'appartement de madame Royale , où madame de 
Tourzel porta le jeune prince , et on se prépara à 
sortir par la chambre dont j'ai parlé y et dont la 
reine avait secrètement ouvert la communication 
qui donnait dans l'appartement vide de M. le duc 
de Villequier. Le roi, qui devait passer pour le va- 
let de chambre de madame de Korff , avait un ha-^ 
bit gris et une perruque qui le déguisait assez bien$ 
le reste était mis très-simplement. J'ai ouï dire , 
mais je ne sais plus à qui , que quelques jours au- 
paravant on faisait sortir, les soirs , le chevalier de 
Coigny par la porte de la cour qui donnait près de 
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l'appartement de M. de Villequier. Il avait la même 
perruque et le même habit qu'avait le roi à son dé- 
part ; comme sa taille ressemblait assez à celle du 
roi , cela a pu servir à empêcher que le roi ne fôt 
recomiu en traversant les cours le 21 juin. 

Madame Elisabeth sortit la première avec ma- 
dame Royale^ suivie à peu de distance de madame 
de Tourzel emmenant monseigneur le dauphin. 
L'un des trois gardes-du-corps l'accompagnait. 
Soit hasard y soit fait exprès y une des sentinelles 
des cours , qui , en se promenant , croisait le che- 
min par où les deux princesses devaient passer y 
tourna le dos au moment où il était près d'elles et 
allait les rencontrer. Madame Royale le remarqua^ 
et dit bas à madame Elisabeth : Ma tante y nous 
sommes reconnues. Cependant elles sortirent des 
cours sans être remarquées , et se rendirent sui- 
vies , connue je l'ai déjà dit , de madame de Tour- 
zel et du jeune prince , sur le petit Carrousel , au 
coin de la rue de l'Echelle, où M. de Fersen les atten- 
dait avec une voiture. C'était un carrosse de remise , 
ressemblant assez , par sa forme et les chevaux qui 
le menaient , à ce qu'on appelle à Paris un fiacre ; il 
l'avait loué dans un quartier éloigné ; et c'était lui 
qui servait de cocher, habillé comme le sont ces 
espèces de cochers. Il était si bien déguisé , que 
pendant qu'il attendait , ayant déjà dans sa voiture 
les deux . princesses , monseigneur Iç dauphin et 
madame de Tourzel , un fiacre vide s'étant arrêté 
près de lui , le cocher , qui croyait parler à l'un de 
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ses camarades > l'attaqua de conversation sur ce qui 
peut en faire le sujet ordinaire entre gens de cette 
espèce : elle dura assez long-temps ^ et M. de Fer- 
sen la soutint avec assez de présence d'esprit , dans 
le jargon de cocher de remise , pour ne donner 
aucun soupçon à son confrère. Il s'en débarrassa 
après lui avoir donné une prise de tabac dans une 
mauvaise tabatière qu'il avait : peu de temps après^ 
le roi arriva accompagné du second garde--du- 
corps ; il y eut un assez long intervalle entre sa 
sortie et celle de la première bande , mais elle ne 
fut pas moins heureuse , quoique une de ses bou- 
cles de souliers s'étant cassée , assez près d'une sen- 
tinelle de la porte du Carrousel^ il fut obligé de la 
raccommoder presque sous ses yeux. La reine , 
qui devait sortir la dernière , se fit attendre plus 
d'une demi-iieure , et domia bien des inquiétudes 
aux voyageurs. On lui avait laissé le troisième 
garde-du-corps pour l'accompagner et lui donner 
le bras. Tout dlla bien jusqu'à la grande porte de 
la cour royale ; mais au moment où elle sortait^ elle 
voit venir la voiture de M. de La Fayette ^ avec des 
flambeaux et ses gardes ordinaires ; il rentrait chea 
lui, et traversait le Carrousel pour gagner le Pont- 
Royal. La reine avait un chapeau qui lui couvrait le 
visage; lanmt était fort obscure; elle se rangea près 
de la muraille y pour laisser passer la voiture de 
M. de La Fayette. Après avoiréchappe à ce d n- 
ger y elle dit à son garde-du-corps dé la conduire 
sur lé Petit-Carrousel , au coin de la rué de l'E- 
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chelle y c'est-à-dire a denx cents pas de Fendroit 
où ils étaient ; soti guide connaissait encore moins 
Paris qu'elle ; il était trop dangereux de demander 
le chemin si près de la porte des Tuileries ; ils 
tournèrent au hasard à droite , tandis qii'ils deyaîent 
prendre à gauche , passèrent les guichets du Lou- 
vre , traversèrent le Pont-Royal , et errèrent assez 
long-temps sur les quais et dans la rue du Bac. Il 
fallut enfin se résoudre à demander leur chemin. 
Une sentinelle du potit le leur indiqua : il leur 
fallut revenir sur leurs pas , repasser sous les gui- 
chets , et longer les cours des Tuileries pour arri- 
ver à la rue de l'Echelle. Ils parvinrent enfin à la 
voiture , sans autre accident que du temps perdu ; 
mais c'en était un trop réel ; le prix de chaque 
minute était incalculable. 

Tôtite l'illustre carairanne étant réunie , on se 
tflit en route pour aller joindre la Voiture qui at- 
tendait au-delà de la barrière Saint-Martin» Elle 
était attelée de six chevaux , avec un postillon de 
M. de Fersen qui était un étranger , ne sachant pas 
ttti mot de français , et ignorant qui il devait con- 
duire. M. de Fer^n n'osa mener son carrosse de 
remisé par le pltis court chemin ^ parce qu'il ne 
connaissait pas assez les rues de Paris , pour ha- 
sarder de traverser la nuit cette ville immense^, 
dans la plus grande partie de sa largeur ; il crnt 
plus sûr de descendre par la rue Saint-Hônoré , et 
de faire le tour par les vieux boulevards ; il arriva 
heureusement au rendez-vous. Tout le monde 
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passa du carrosse de remise dans la voiture de 
voyage , les gardes-du-corps sur le siège ou der- 
rière. M. de Fersen servit encore de cocher, les 
deux premiers chevaux étant conduits par son pos- 
tillon. Quant au carrosse de remise , il fut laissé 
tout attelé dans la grande rue, sans personne pour 
le garder ou le ramener chez son maître. 

Dans moins de deux heures on arriva à Claye , 
qui est le second relais de poste sur la route de 
Chàlons à environ six lieues de Paris. Là, un des 
gens de M. de Fersen l'attendait avec un cabriolet 
et deux chevaux pour le ramener à Paris. Quoique 
la voiture du roi fut neuve , il fallut y faire à 
Claye quelques réparations qui firent perdre encore 
du temps : on verra dans la suite de quelle con- 
séquence furent tous ces retards. 

Des chevaux de poste furent mis à la voiture du 
roi, et fournis aux trois courriers sans difficulté. 
Lorscpie M. de Fersen l'eut vue partir, il monta dans 
son cabriolet pour retourner à Paris. Il y arriva 
lorsqu'il était déjà grand jour. Tous ses préparatifs 
étaient faits pour partir sur-le-champ, afin de 
gagner Bruxelles , où il devait attendre des nou- 
velles des voyageurs; mais auparavant il alla à 
l'Hôtel-de- Ville , àla mairie où logeait M. Bailly , 
et à l'hôtel de M. de La Fayette , pour s'assurer 
par lui-même si. le départ du roi était encore 
ignoré. Tout lui parut tranquille dans ces trois 
endroits, et il en conclut qu'il n'y avait encore 
aucun soupçon : en revenant de ses courses , il 
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monta en voiture et prit la route de Flandre. 

Ce ne fut guère en effet que vers les huit heures 
du .matin qu'on s'aperçut à Paris de la fuite du roi. 
Il parait que le premier avis en fut donné à M. de 
La Fayette ou à M. de Gouvion , par cette femme 
de garde-robe dont la reine avait pris la chambre. 
;^1 y a eu une grande obscurité dans l'espèce de dé- 
pos>ion que fit M. de Gouvion, à la barre de l'As- 
semblée, ce jour là même; et beaucoup de choses 
inconciliables avec les faits certains que j'ai ra- 
contés. 

Il dit que , depuis plusieurs jours , il avait entendu 
parler de projet défaite du roi : jusque-là il a rai- 
son ; quelque secret qu'on eût mis , il avait transpiré 
d'ime manière vague que le roi songeait à fuir, 
on l'avait annoncé dans quelques-uns des journaux 
des jacobins du temps, plus de quinze jours avant 
l'événement; mais les auteurs de ces libelles étaient 
tellement décriés par les faussetés notoires et les 
absurdités dont ils remplissaient leurs journaux, 
qu'ils ne devaient pas faire plus d'impression sur les 
gens sensés cette fois-ci que les autres. Il est même 
bien difficile de savoir si, dans cette occasion, ils 
parlaient d'après des notions vagues du secret du 
roi, qui auraient pu aller jusqu'à eux, ou si c'était 
une de ces choses qu'ils inventaient tous les jours au 
hasard , et qui s'est trouvée fortuitement vérifiée par 
l'événement. 

Mais dans son rapport M. de Gouvion articule 
que plusieurs jours auparavant une personne croya- 
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ble ( qu'il fait entendre être une femme du château 
des Tuileries) as^ait as>erti du projet de fuite y et 
Vavait annoncé pour la nuit du 20 au 21 ^ dune 
manière assez précisé pour désigner Jusqu'à la 
porte par laquelle elle devait s^ejffhctuer (qui est 
celle par laquelle le roi pas6a effectivement) j que 
sur cet açis , lui M. de Gomion ne voulut s^en rap^ 
porter qu'à lui-^méme pour la surveillance de ce 
jour-là, et qu'il passa ^ a{>ec d'autres officiers ^ la 
nuit à observer cette porte sans s'apercevoir de 
rien; que cependant le lendemain la même personne 
qui V avait prévenu , vint lui apprendre que le roi 
et la famille royale s'étaient échappés par cette 
porte ^ C'est ce récit, à toug égards inconcevable, 
qui a sans doute fait croire à quelques personnes 
que M « de La Fayette savait la fuite et l'avait se- 
crètement favorisée (i), 11 est certain que le roi et 
la reine non-seulement n'avaient pas confié leur 
secret à M. de La Fayette , mais qu'ils avaient tou- 
jours cru avoir le plus grand intérêt à le lui cacher. 



(1 ) M. de Gouvion et M. de La t'ayette furent accusés de négli- 
gence on de connivclicc. Si le pf entier en eût été coupable , illi'au- 
rait pas fait le récit qn'on vient de lire< Quant au second y il n'ins- 
pirait aucune confiance à la famille royale. S'il avait voulu la laisser 
passer, c'eût donc été pour la faire arrêter ensuite. Mais dans cette 
supposition , il l'aurait fait avant que les princes n'arrivassent à 
Yarenneâ, où Ses émissaires ne pamnient qu'an moment dû retour 
des illustres voyageurs ; il n^aurait pas pris sur lui de donner des 
ordres d'arrestation avant la réunion de l'Assemblée. Il n'aj^rit 
l'évasion que par M. Dandré, en même temps que M. de Mont- 
morin. (Kofedps nouy.édii,) 
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Le peu de personnes à qui il avait fallu le confier^ 
étaient tellement sûres qu'il est encore certain qu'au- 
cune d'elles ne l'a trahi « Il n'est cependant pas ab- 
solument impossible qu'il eût été pénétré^ du moins 
en partie y par quelques autres qtd ont pu trans* 
mettre à M* de La Fayette ou à M« de Gouvion ce 
qu'elles savaient et ce qu'elles conjecturaient^ et 
qu'ainsi l'un et l'autre en ayent eu quelques notions 
plus ou moins précises* Eux seuls auraient pu dire 
jusqu'à quel point ils étaient instruits et par quel 
motif > supposé qu'ils le fassent 5 ils n'ont pas pris 
plus de précautions qui auraient suffi pour empêcher 
la fuite. 

La reine m'a paru croire quelquefois qu'ils con- 
naissaient le projet^ mais elle ne m'a pas dit sur quoi 
elle fondait cette conjecture. Quoi qu'il en soit de ce 
point qui probablement sera toujours dansle nuage^ 
M. Dandré> qui marquait alors beaucoup dans l'As- 
semblée et qui avait fîniparsedomier secrètement au 
roi de qui il recevait mille écus par mois ^ par l'entre- 
mise de M. de Montmorin^ fut instruit de la fuite le 
{Premier de tous* Je n'ai pas su par qui; mais dès six 
heures du matin il se rendit chez M« de Montmorin 
pour lui apprendre cet événement : ce ministre 
était dans la plus grande sécurité sur ce point 
là. Le roi ^ qui avait alors en lui une confiance qui 
lui paraissait entière y ne lui avait rien laissé entre-* 
voir de son projet* Çon premier mouvement fut de 
ne pas croire à l'avis , parce qu'il se croyait trop sûr 
de l'amitié du roi pour penser que Sa Majesté ne l'eût 
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pas prévenu d'une chose qtii pouvait compromettre 
très-sérieusemient sa sûreté , comme l'événement Fa 
prouvé ; mais il ne put en douter long-temps en 
recevant une lettre que le roi avait laissée pour lui. 
Elle lui fut apportée de très-bonne heure , lorsque 
M. Dandré était encore chez lui ou ne faisait que 
d'en sortir. Cette lettre était simplemtent pour lui 
apprendre le départ du roi et lui dire d'attendre ses 
ordres. Je dois à M. de Montmorin la justice de 
consignerici qu'il oublia dans ce momentses propres 
périls , pour se livrer avec la plus grande sincérité 
à la joie de savoir son roi échappé aux dangers de la 
sortie de Paris qui paraissaient le plus à craindre. 

Cette lettre n'était pas le seul écrit que le roi eût 
laissé. Il y avait une autre lettre pour les ministres^ 
qui leur défendait de rien signer et de rien expédier 
sans de nouveaux ordres de sa part ; il y avait une 
déclaration contenant les motifs de son départ, toute 
écrite de sa main , faite par lui et qui n'était connue 
que de la reine. Cet écrit et les lettres furent en- 
voyés ou remis cachetés à M. de La Porte , intendant 
de la liste civile, avec ordre d'envoyer les lettres à 
leur adresse y dans la matinée du 21 , et de faire lire 
la déclaration à l'Assemblée dans le même temps. 
On trouvera , dans les papiers publics du temps , la 
manière courageuse dont M. de La Porte s'acquitta 
de cette commission périlleuse. 

Les autres précautions que le roi et la reine avaient 
prises scwxit leur départ, avaient été, i**de faire 
partir Monsieur, frère du roi, et Madame, dans la 
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nuit où eux-mêmes s'éloignaient , en leur faisant 
prendre la route de Flandre. 2**. La reine avait brûlé 
tous les papiers qu'elle avait et qui pouvaient com- 
promettre les personnes avec qui elle avait été en 
relation; le roi avait de même brûlé une grande 
partie des siens et mis les autres en sûreté. 5". Le roi 
et la reine avaient emporté une assez petite somme 
en or et six cent mille francs en assignats. Ces 
sommes étaient indépendantes des fonds mis à la 
disposition de M. de £ouillé^ soit pour prendre des 
mesures, soit pour les besoins du premier moment. 
Je n'ai pas su de combien elles étaient; mais il parait 
qu'à l'époque de la fuite du roi , il restait dans les 
mains de ce général environ un million dont il a 
rendu compte. 

Je ne sache pas qu'on eut porté la précaution 
jusqu'à s'assurer d'avance de fonds plus considéra- 
bles. On avait calculé avec assez de raison que si le 
projet réussissait, on serait assez à temps de s'en 
procurer , soit par des emprunts dans lés pays étran-* 
gers, soit par les recettes des provinces que le roi 
devait se flatter de voir se déclarer pour lui. 

Je ne parlerai pas de ce qui se passa à Paris, au 
moment où la fuite du roi fut connue. On en trouve 
le récit dans tous les papiers du temps ; et étant 
alors fort éloigné du lieu de la ^cène, je n'ai pas eu 
là-dessus des notions particulières. Je me borne à 
une seule remarquesur cet objet, qui pourra paraître 
singulière , mais qui n'en est pas moins vraie , c'est 
que, malgré la fermeté que montra l'Asseinblée 
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dans cette circonstance, les ordres donnés et les 
précautions prises par elle pour faire arrêter le roi 
et le ramener à Paris y la très-grande majorité y du 
moins ceux qui avaient une opinion à eux, regardait 
cet événement comme heureux, et faisait des vœux 
secrets pour qu'il réussit , mais par des motifs diffé- 
rens. Le ooté droit entier , qui faisait pi*ès dn tiers de 
l'Assemblée^y voyaitla fin d'un ordre de choses dont 
il était la victime , et l'espérance d'une contre-révo- 
lution. Le côté gauche était divisé en trois sections 
bien marquées , dont deux voyaient la fuite du roi 
avec plaisir. La prranière, très-peu nombreuse, 
était composée de républicains qui espéraient , dans 
cet événement , trouver le moyen de détruire la 
monarchie , et qui croyaient parvenir plus aisément 
à leur but, si le roi sortait ui^e fois du royaume. 
La seciMode , diamétralement opposée à ceH&^là , 
assez nombreuse et assez influente par les talens 
des personnes qui la composaient , voulût une ré- 
volution ^ mais trouvait que eelle<H:i avait d^jà outre- 
passé les bornes. La constitution qu'ils adoptaient , 
quant au £cmd , leur paraissait vicieuse eA plusieurs 
poduts important, et peu solide, sqitparles contra- 
dictions dont elle fourmillait , sodt éncors plus par 
le défaut Âe liberté daiis l'accej^atioa du roi. Là 
fiaite du mow^QCtpie , si elle réussissait, amenait né^ 
cessairement les choses a voue négociation que sa 
modératiMi ooGfihue faisait regarder comme facile, 
lorsqu'on voudrait s'eQtendre> de bonne fqi f et cette 
négociation , en faisant disparaître le défaut de li- 
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berté , aurait donné le moyen de corriger ce qu'il 
y avait de plus vicieux dans la constitution. Le 
troisième parti du côté gauche était composé de 
tous ceux qui, ne voyant pas si loin , n envisageaient 
que la crainte qijç pouvait inspirer le roi libre à la 
frontière , et entouré d'une armée , et les dangers 
personnels que cet événement pouvait leur faire, 
courir au milieu de la populace de Paris , alors en 
grande fermentation , parce que tout ce qui tenait 
à la révolution cherchait à l'animer contre le roi. A 
la tête d& ce parti était M. de La Fayette à qui l'on 
s'en prenait principalement de la fuite du roi , ou 
pour lavoir favorisée ou pour ne l'avoir pas empê- 
chée , et qui , dans le premier moment , faillit à 
être la victime de la fureur aveugle du peuple. 

Tout 6OU parti dans l'Assemblée , qui était alors 
nombreux, se joignit sincèrement à lui, ainsi que 
tous le» membres du côté gauche , que la peur, le 
défaut de lumières et l'habitude de «e laisser mener 
réunissaient toujours au parti dominant. Quoique 
ce parti £iitraellementle moins non^seux,dumoins 
quant mi% membres influiens , ce fut cependant celui 
qui donna l'impulsion à toutes les mesures qui furent 
prises par l'Assemblée , et cela sans presque éprouver 
de contradiction. 

La raison en est que l'opinion de la populace de 
Paris était si bien prononcée contre la fuite du roi , 
et sur la nécessité de le ramener à Paris , que tout 
ce qui n était pas du côté droit, accoutumé à se 
laisser domiaer par la populace, n'osa manifester 
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ses sentimeiis, ni contrarier en quoi que ce fut tout 
ce qui tendait à suivre les mouvemens qu'elle 
donnait. 

A la première nouvelle de la fuite du roi, M. de 
La Fayette , de concert avec les membres de l'As- 
semblée qui étaient venus l'en instruire , établit la 
fiction que le roi et la famille rojrale étaient enlevés 
par les ennemis du bien public. Ce premier point 
convenu, il crut ou parut croire que le roi allait à 
Valenciennes , et il dépêcha sur la route un de ses 
aides-de-camp de confiance , qu'il avait particuliè- 
rement attaché au service de la reine , et que Sa 
Majesté avait comblé de bontés. En lui remettant 
son ordre , il lui dit : Ils ont trop d'avance sur nous 
pour que nous puissions les atteindre y mais il faut 
que nous fassions quelque chose. Du reste, l'ordre 
était conçu en ces termes : M. de Romeuf\ mon 
aide-de-camp y est chargé d apprendre partout sur 
sa route que les ennemis de la patrie ont emmené 
le roi y et d'ordonner à tous les amis du bien public 
de mettre obstacle à son passage. Je prends sur moi 
toute la responsabilité de cet avis. La Fayette (i). 



(i) C'est avec M. Bailly , maire de Paris, et M. Alexandre de 
Beauhamais , président de TAssemblëe , que M. de La Fayette prit 
les premières mesures. Non-seulement on expédia M. de Romeuf , 
mais on envoya des officiers sur toutes les routes. Les paroles qpe 
l'auteur pi été plus bas à M. de Romeuf n'ont rien d'authentique , 
et , dans une pareille mission , le jeune oi&cier devait dire à la reine 
ce qui pouvait le moins déplaire à cette princesse. Quant à Tordre 
rapporté dans ce paragraphe , il est exact. Le général l'avait pris 
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L'Assamblée réunie commença par adopter la 
fiction de Tenlèvement. Aussitôt un décret ordonne 
aux corps administratifs^ aux gardas nationales, 
aux troupes de ligne , d'arrêter ou de foire arrêter 
toute personne sortant du royaume > d'intercepter 
tx>ut convoi d'armes et de munitions ou argent , es- 
pèces et effets quelconques; en un mot de prendre 
toutes les mesiires possibles pour mettre obstacle à 
l'enlèvement du roi : il fut enjoint au ministre de 
l'intérieur d'expédier à l'instant même des cour»- 
riers chargés de porter ce décret dans tous les dé- 
partemens. 

Gomme «ette première délibération finissait, on 
annonça qu'un aide-de-camp de M. de La Fayette, 
envoyé par lui pour découvrir la route que le roi 
avait prise, venait d'être amené par le peuple à la 
porte de l'Assemblée ^ qu'il demandait à entrer et à 
être entendu. C'était le jeune Romeuf qu'une po- 
pulace furieuse avait arrêté , comme il partait de 
Paris. Elle l'avait tiré à bas de son cheval, l'avait 
d'abord traîné à la section des Feuillans , puis à 
l'Assemblée nationale pour rendre compte de sa 
------ • ■ ■ - ■ - ■ . . ... ■ ^ ^ 

sur Sb responsabilité ; et il fut approuve par T Assemblée. Le com- 
mandant de bataillon, M. Bâillon, avait été cbargëde aulvrela 
route de Sainte-Mënebould. M. de Romeuf, indiqué pour parcou- 
rir une autre route, fut arrêté à la barrière , et ramené à T Assem- 
blée qui le chargea de son décret. Il ne prit cette direction que 
parce que plusieurs avis firent soupçonner que le roi l'avait prise, 
n fut accconpagné de Bâillon. Voyez le parallèle entre cette narra- 
tion et celle des deux gardes-du-corps à la fin du volume ( Note E ). 

{Note des nouu, édit. ) 
II.. 7 
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conduite. Entendre ce jeune officier, l'applaudir^ lui 
remettre le décret que venait de rendre TAssemblée^ 
pour qu'il le joignit à l'ordre de son général^ nommer 
deujL commissaires et un huissier pour délivrer un 
de ses. camarades qui était en proie aux insultes et 
aux menaces du peuple y et pour assurer leur sortie 
de Paris^ tout cela^quoique rapidement exécuté, con- 
suma encore plus d'une heure ; en approchant de 
la barrière, les deux officiers furent encore entourés 
par le peuple. Une clameur publique annonçait que, 
la nuit, deux voitures à six chevaux avaient traversé 
la ville de Meaux. On demandait que M. de Romeuf 
prît la route de cette ville *^ Il se rendit à ce vœu 
populaire. 

Cependant le roi et la famille royale continuaient 
leur route vers Ghàlons , sans obstacle et sans s'ax^ 
rêter même pour manger , ayant emporté dans la 
voiture ce qui suffisait pour cela. On ne leur de- 
manda leurs passe -ports nulle part, on ne leur 
fit nulle difficulté pour leur fournir des chevaux; 
îk arrivèrent ainsi à Châlons vers les quatre ou cinq 
heures de l'après midi du 21 . Là un homme de la 
ville , qui se trouva par hasard à la poste lorsque la 
voiture changeait de chevaux , crut reconnaître le 
roi : tourmenté de cette idée, il va trouver le maire 
avec qui il a quelque liaison, lui communique sa 
découverte, et lui propose de faire arrêter la voiture. 
Le maire, qui était très-peu révolutionnaire, eut l'air 
de donner entièrement dans le sens de cet homme ; 
mais il mit tant d'adresse à l'effi'ayer sur les consé- 
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quences , pour l'un et pour l'autre , d'une pareille 
démarche , si par malheur il s'était trompé sur un 
fait aussi invraisemblable que celui de la présence 
du roi dans la voiture qu'il avait vue et qui venait 
départir, que le pauvre homme finit par convenir 
qu'il était très-possible qu'il eut mal vu , et que le 
plus sage était de se tenir tranquille et de garderie 
silence. 

Echappé à ce danger , le roi avait passé Chàlons , 
lorsque la voiture étant arrêtée un moment sur la 
grande route , un inconnu , vêtu comme un bour- 
geois , s'en approche, met la tête à une des portières 
auprès de laquelle était madame de Tourzel , et dit 
assez haut : « Vos mesures sont mal prises, vous serez 
arrêtés. » Il s'éloigna tout de suite, sans qu'on eût 
le temps de savoir ni son nom ni ce qu'il était. 

C'était à Châlons-sur-Marne que finissaient les 
arrangemens que la reine s'était chargée de prendre 
pour le voyage, et l'on voit que jusqu'ici tout avait 
heureusement réussi. 

J'ai dit ci-dessus les dispositions qu'avait faites 
M- de Bouille pour la sûreté du reste de la route. 
La première escorte devait se trouver à Pont-de- 
Sommevelle. C'était là où deyait se trouver MM. de 
Choiseul et de Goguelas , chargés des ordres particu- 
liers du roi et de M. de Bouille , et c'est de là que de- 
vaient partir l'impulsion et les ordres à donner à tous 
les postes suivans. Le roi y arriva vers les six heures 
du soir, sans rien apercevoir sur la grande route 
nia portée d'elle. Ce premier contre-temps, joint 

7* 
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à ce qu'avait dit l'inconnu en sortant de Châlons , 
frappa singulièrement la reine. Elle ix_e put s'em- 
pêcher de se pencher vers madamt Ëlizabeth et de 
lui dire que tout était perdu et qu'ils s iraient arrêtés. 
Voici ce qui fit manquer cette première escorte. 

M. de Gogyelas y instruit par M. de Bouille du 
retard de vingt-quatre heures, le quitta à Stenay 
le 1 7 , pour aller prendre le détachement des qua- 
rante hussards commandés par M . de Boudet, et pour 
arriver de bonne heure le 2 1 à Pont^e^SommeK^eitey 
où il devait être joint par M. de Choiseul et attendre 
le roi. Il coucha le 20 à Sainte-Ménehould. Le com- 
mandant n'avait malheureusement pas prévenu 
la municipalité ni de son passage ni de ses ordres 
ostensibles y ce qui commença à mettre la fermen- 
tation dans la ville . CependantM. de Goguelas partit 
le 2t au matin avec tout son monde, et se trouva 
rendu de bonne heure à sa station de Pont-^e-Som^ 
mevelle, oii il fut joint comme il devait l'être par 
M. de Qioiseul. 

Tout avait été calculé à la minute dans le voyage 
du roi , et son passage à Pont-^de^Sommevelle avait 
été marqué pour trois heures après midi. Cette 
heure était dépassée de beaucoup , et non-seulement 
le roi ne paraissait pas y mais l'un des trois courriers 
qui devait toujours y dans les arrangemens convenus y 
précéder la voiture de deux heures, ne s'était point 
montré. D'après cette dernière circonstance, une 
heure de retard dans l'apparition du roi en annonçait 
trois dans sa marche. Entre cinq et six heiires , il 
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était en arrière de quatre à cinq y et on ne pouvait 
plus l'attendre qu'à huit. MM. de Choiseul et de 
Goguelas étaient non-seulement dans les plus vives 
inquiétudes y mais dans la plus terrible position. La 
vu:e de ces hussards attendant si long-temps à po&te 
fixe, avait causé un attroupement à Pont-de-Somme- 
s^lle. On murmurait hautement que l'arrivée du 
prétendu trésor qu'il s'agissait d'escorter, n'était 
qu'un prétexte. Ckâlons y qui était au-dessous de 
PoiU-^ie-Sommevelle y envoya des gardes nationales 
demander la cause de ces détachemens. Sainte-Mé- 
nehould,qui était au-dessus, et où la fermentation 
s'était, depuis la veille , accrue d'heure en heure , 
envoya de son côté une députation. On parla de 
soimer le tocsin pour appeler les campagnes , et 
déjà quelques cloches avaient frappé les premiers 
coups. MM. de Choiseul et de Goguelas consul- 
tèrent ensemble^ à demi-voix, en présence de la 
multitude qui épiait tous leurs mouvemens. Le 
roi qui , déjà une première fois, avait difieré de vingt- 
quatre heures son départ de Paris, s'était-il porté 
à un nouveau délai? £tait-il partie et avait-il été 
arrêté en route? Alors il ne fallait pas en pure perte 
exciter une sédition et sacrifier un détachement. 
Était-il possible que le roi arrivât encore dans la 
soirée? Alors c'était rendre son arrestation certaine , 
c^étalt le livrer au lieu de l'escorter , que d'attirer 
sur s<Mi passage toutes les communes des environs 
appelées par le tocsin et armées parla méfiance qui 
dégénérerait bientôt en fureiir. Comme les deux 
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chefs étaient frappés de cette idée, un homme ap- 
partenant à la foule qui touchait à leurs cheyaux y 
observe que le matin il a passé une diligence qui 
paraissait bien pesante et lourdement chargée; un 
autre répond qu'elle portait beaucoup d'argent : 
M. de Choiseul s'empare de cette parole et demande 
à celui qui vient de ia proférer s^il est sûr de ce 
quHldit ? Celui-ci répond à l'affirmative. Plusieurs 
témoins vrais ou faux se présentent pour garantir 
l'assertion, a Que ne me disiez-vous cela depuis trois 
heures, » réplique M. de Qioîseul; puis s'adressant 
à M. de Goguelas, toujours à haute voix : « Il est 
» clair, » lui dit-il, « que la diligence nous a de- 
» vancés. L'argent que nous devions escorter est 
» passé , nous n'avons plus rien à faire ici. » Ces 
mots ont un effet magique ; les esprits se calment, 
le tocsin cesse, l'attroupement se dissipé; MM. de 
Choiseul et de Goguelas sortent paisiblement de 
Pont'-de'Sommevelle avec leur troupe. 

Us s'éloignent au plus petit pas possible et en 
faisant des haltes, pour conserver toutes leurs chances 
jusqu'au dernier moment. Enfin, ayant marché ainsi 
pendant un assez long temps sans être atteints ni 
par la voiture du roi, ni par son courrier, ils ne 
doutent pas que le. projet ne soit au moins renvoyé 
à Tui autre jour. Alors, craignant de renouveler le 
tumulte que leur présence avait excité la veille à 
à Sainte-Ménehould , sachant d'ailleurs ce poste et 
celui de Clermont suffisamment gardés s'il ne sur^ 
vient pas de crise extraordinaire , ils se décident à 



Digitized by CjOOQ IC 



CHAPITRE IV. X05 

tourner cette ville au lieu de la traverser, et à ga- 
gner Varennes par le plus court chemin à travers 
les bois du Clermontois. 

La vérité oblige de dire que M. le marquis de 
Bouille reproche à M. de Goguelas de n'être pas 
resté de sa personne, déguisé, pour avertir les autres 
détachemens en cas d'arrivée du roi , ainsi que ce 
général dit lui en avoir donné l'ordre secret ; mais 
la même vérité oblige aussi d'observer que l'objet 
des détachemens était d'assurer le passage du 
roi dans le poste où chacun d'eux était placé, que 
le roi a traversé Pont-^de^Sommevelle confié^ à 
MM. de Choiseul et de Goguelas , Sainte-Ménehould 
confié à M. Dandoins , Clermont confié à M. de 
Damas , et qu'il n'a été arrêté qu'à Varennes. 

Il y avait environ une heure que le détachement 
de Pont^e-Sommevelle s'était mis en marche , 
lorsque la voiture du roi y arriva presque en même 
temps que son courrier, qui, dans toute la route, 
ne le précéda jamais déplus de cinq minutes, faute 
capitale ; le roi relaya paisiblement et gagna Sainte- 
Ménehould. , 

Le courrier, toujours si tardif, arriva trop tôt 
dans cette dernière ville; car pendant les cinq mi- 
nutes qu'il y fut avant le roi , il se trompa sur le 
lieu de la poste ; fut obligé de revenir sur ses pas 
dans la ville, questionna de côté et d'autre pour 
apprendre son chemin, et excita l'attention publique 
déjà trop éveillée. 

Le peuple de Sainte-Ménehould était très-mau- 
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vais. Les dragons de M. Danidoins^ en succédant 
immédiatement 9 dans ce poste ^ aux hussards de 
M. de Goguelas, avaient perpétué et augmenté les 
ombrages. On ne les perdait pas de vue une minute. 
M. Dandoins, pour éteindre un peu la dwileur des 
esprits^ avait pris le parti de ne point tenir sa troupe 
sous les armes. Il se promenait dans la rue avec 
plusieurs de ses dragons , lorsque la voiture qui ren- 
fermait la famille royale vint à passer; les dragons 
portèrent la main à la visière de lemr Gitsque pour 
saluer les personnes qui étaient dans la voiture, et 
la reine leur rendit ce salut avec son air de grâce 
et de bonté ordinaires. Etait-ce politesse de la part 
des dragons? Etait-ce quelque dbose. die plus , et 
commençaient-ils à pénétrer le secret? On ne leur 
avait point dit quelles étaient les persûimes qu'ils 
saluaient ? Quoi qu'il en soit , cet ensemble de cir^ 
constances irrita l'inquiétude populaire qui com- 
mençait à se manifester fortement. Quelques mo- 
mens de plus , et fe roi eût eu de la peine à sortir 
de cette ville ; mais la présence des dragons en im- 
posait encore; les relais étaient attelés, la voiture 
partit. 

Ce fut pendant qu'elle était arrêtée > que le roi , 
mettant trop fréquemment la tête à la pcwrtière , 
fut aperçu par le fils du maître de poste , très- 
chaud patriote, nommé Drouet. Ce Drouct avait 
vu le roi à la fédération , l'année précédente ; pour 
mieux s'assurer qu'il ne se trompait pas, il prit un 
assignat où la figure de Louis XYI était a^sez res- 
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s^OEibbiiite , et la compara quelque temps ayec celle 
qu'il avait sous ses yeux : l'attention qu'il y mit fut 
si marquée y qu'elle n'échappa point à la reine ^ et 
qu'elle redoubla ses inquiétudes. Il était alors huit 
heures moins un quart. 

Quelque assuré que Drouet crût être que le roi 
était dans la voiture^ il n'osa sonner l'alarme à 
Sainte*Ménehould^ soit crainte des dragons^ soit 
que le départ de la voiture l'en empêchât ; iQais il 
prit la résolution de la suivre y polbr la faire arrêter 
lorsqu'il en trouverait la possibilité. Il commit- 
niqua sa découverte et sa résolution à sa femme y 
qui fît et dit inutilement tout ce qu'elle put pour 
l'en empêcher ; il monta à cheval et suivit la voi*- 
ture. 

M. de Damas ^ posté à Clermont^ avait reçu 
l'ordre de M. de Bouille de faire monter sa troupe 
à cheval y une heure après le passage des voitures y 
et de se rendre par Varennes à Montmédy. Il avait 
su y par un valet de chambre de la reine y nommé 
Léonard , que M. de Choiseul avait amené avec 
lui y et qu'il avait fait repartir à quatre heures et 
demie de Pont^de^Sommes^elle y pour se refidre à 
StenajTy le retard considérable dans l'arrivée de lit 
voiture , et l'inquiétude que la non-arrivée du pre-^ 
mier courrier occasionait. Il voyait approcher 
Fheure de la retraite qui ne permettait plus de 
tenir les chevaux sellés y surtout dans un temps de 
révolution y où tout donne lieu à une émeute dans 
une ville naturellement mauvaise y qui murmurait 
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des dispositions qu'elle voyait faire dans ses murs. 
M. de Damas ^ livré à toutes ces idées ^ se prome- 
nait sur la place 9 lorsqu'il vit arriver la voiture. Il 
s'en approcha^ causa un instant avec Leurs Majestés^ 
et le roi lui ordonna , en peu de, mots , de faire ce 
qu'il pourrait pour le suivre avec ses dragons , et 
de laisser partir sans rien dire. 

Lorsque la voi^ture eut relayé , ce qui fut très- 
promptement fait ^ M. de Damas alla donner l'ordre 
à ses cavaliers de monter à cheval pour se mettre 
en bataille sur la place , et se rendre de là à Mou.— 
zon. L'ordre fut exécuté assez vite ; mais^ quoique 
la voiture du roi fut déjà loin , et que , par consé- 
quent , ce mouvement ne parut pas avoir de rap- 
port à elle , le peuple , qui était en assez grand 
nombre sur la place , sembla s'opposer au départ : 
M. de Damas domia ordre à ses cavaliers de mettre 
le sabre à la main et de partir ; au lieu d'obéir, ils 
firent presque tous un mouvement comme pour 
l'enfoncer davantage dans le fourreau , et restèrent 
à leur place. En ce moment, les officiers munici- 
paux parurent et requirent en forme M. de Damas 
de renvoyer ses cavaliers dans leurs casernes , et de 
différer leur départ jusqu'au lendemain .matin. 
M. de. Damas voyant qu'il ne pouvait plus rien, 
abandonna sa troupe en criant : Qui m'aime, me 
suive ! et prit la route pour tâcher d'atteindre la 
voiture. Il ne fut suivi que de deux ou trois per- 
sonnes. 
. Il y a lieu de croire que ce qui se passa à Cler- 
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mont 9 après le départ du roi y fut moins l'effet des 
circonstances que celui de l'arrivée de Drouet qui 
suivit de près le départ de la voiture. Il y a appa- 
rence qu'il fit part de sa découverte à la municipa- 
lité , et qu'il vint à bout d'empêcher, par-là , la 
troupe de M- de Damas de partir pour suivre le 
roi. 11 parait , en effet, qu'il arriva à Clermont au 
moment où Sa Majesté en partit , ou peu de temps 
après. Il prit un cheval frais pour courir après la 
voiture du roi et le prévenir à Verdun , où il 
croyait qu'il allait. Il fut observé par un maréchal- 
des-logis de royal-dragons , homme de confiance , 
qui monta à cheval à Sainte-Ménehould , lorsque 
l'émeute y éclata. Ce brave homme pénétra le 
dessein du perfide Drouet. Résolu de faire tous ses 
efforts pour l'empêcher, il s'échappa adroitement 
de la surveillance de ses camarades et du peuple, et 
se mit à le suivre. Le désir de ménager son cheval , 
qu'il croyait avoir une longue course à fournir, le 
fit d'abord aller trop lentement ; ensuite Drouet 
s'étant jeté dans les bois , à gauche de la grande 
route , il perdit ses traces et ne put l'atteindre. 

A une certaine distance de Clermont où le che- 
min se sépare en deux , dont l'un mène à Verdun 
et l'autre à Varennes, le roi donna l'ordre de 
prendre le second ; il l'avait passé depuis assez long- 
temps , lorsque Drouet arriva au même endroit. 
Celui-ci ne doutant pas que le roi allât à Verdun , 
prit , sans balancer, la route qui y mène. Vraisem- 
blablement il ne se serait pas aperçu assez à temps 
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de son erreur^ si le hasard ne lui avait fait rencon- 
trer un postillon qui revenait de conduire un cour- 
rier à Verdun, Il lui demanda s'il n'avait pas trouvé 
une berline à six chevaux allant à Verdun^ et si elle 
était encore bien éloignée. Sur la réponse du pos- 
tillon , qu'il n'avait rien vu , il ne douta plus qu'elle 
n'eût pris la route de Varennes , et que c'était là où 
il fallait tâcher d'arriver avant elle : au lieu de re- 
venir sur ses pas , il prit un chemin de traverse qui 
menait à Varennes assez directement , et fit tant de 
diligence , qu'il y arriva avant le itoi. 

J'ai dit plus haut que le roi devait trouver dans 
cette ville un relais et une escorte de soixante hus- 
sards. Le relais était arrivé le 21 ; il appartenait à 
M. de Choiseul, et devait être placé par M. de 
Goguelas. Les hussards n'y étaient arrivés que dans 
la soirée du 20 , sous le prétexte du convoi qu'ils 
devaient escorter. La municipalité , qui avait déjà 
conçu des soupçons à l'arrivée et au séjour du re- 
lais, en prit encore de plus grands , en voyant en- 
trer le détachement. Les hussards furent casernes 
par elle à l'ancien couvent des Cordeliers, situé 
en deçà du pont , et le commandant , M. Rodwell, 
jeune homme de dix-huit ans , fut logé chez un 
bourgeois, du même côté de la ville. Le relais qui 
devait être placé dans une espèce Ae ferme, 
à l'entrée de Varennes du c6té de Clermont, 
s'arrêta dans une auberge de l'autre côté du pont , 
c'est-à-dire à l'extrémité contraire à celle où le roi 
devait le trouver. 
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M. de Bouille , dès le 21 au matin y envoya son 
second fils, le chevalier de Bouille, et M- de Rai- 
gecourt y dont les uniformes ressemblaient à celui 
dje Lauzun , avec l'instruction de faire place^ le re- 
lais tout dispose pour l'arrivée du roi, et de venir 
l'avertir de tous les événemens. 

La fermentation qui régnait dans Varennes 
leur fit penser qu'il serait prudent de ne faire au- 
cun mouvement , jusqu'au signal qui devait leur 
être donné assez à l'avance par M. de Goguelas ou 
par un courrier. Ils se bornèrent à dire à M. de 
Rodv^ell, qu'ils ne crurent pas devoir instruire de la 
vérité , de faire tenir ses gens prêts à partir au pre- 
mier ordre ; il parait que celui-ci négligea entiè- 
rement cet avis , ignorant de quelles grandes des- 
tinées il était en ce moment le dépositaire. 

Le roi arriva vers onze heures du soir. La mai- 
son où devait être le relais lui était si bien désignée, 
qu'il la connut aisément , et y frappa pour deman-^ 
der ses chevaux : on ne put lui en donner aucune 
nouvelle. Ne voyant personne qui put l'instruire , 
il entra dans la ville haute , et mit pied à terre avec 
la reine. Celle-ci frappa à plusieurs portes > sous 
le prétexte de demander des nouvelles de son te- 
lais , mais en efifet pour voir si le hasard ne lui fe^ 
rait pas rencontrer quelques-unes des personnes 
qui devaient l'attendre à VarenneSé Toutes ses re- 
dierdies furent vaines : personne de ceux qui étaient 
employés dans cette petite ville n'ayant songé à 
faire tenir quelqu'un du côté où le roi devait ar-* 
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river afin de Finstruire. Leurs Majestés^ après 
. s être promenées quelque temps dans la ville hautes 
proposèrent aux postillons de passer outre. Ils s'en 
défendirent , par la raison que leurs chevaux étaient 
excédés , et qu'ils ne pouvaient aller plus loin sans 
se reposer et manger. Après cette contestation , 
qui dura assez long-temps ^ le roi obtint qu'ils le 
conduiraient de l'autre côté du pont. Il remonta en 
voiture avec la reine. 

Cependant Drouet , qui était à Y arennes un peu 
avsoit la voiture , n'avait pas perdu un moment 
pour mettre des obstacles à leur passage. Son pre* 
mier soin avait été d'instruire le procureur de la 
commune , nommé Sausse , et de le déterminer à 
faire arrêter le roi. Il n'eut pas de peine à le lui 
persuader j ce Sausse était une espèce de fanatique 
de révolution y mais qui ne manquait pas d'adresse. 
Il expédia sur-le-champ des ordres pour rassem- 
bler la garde nationale de Varennes , et faire en- 
tourer le couvent des Cordeliers où étaient les 
soixante hussards. Il envoya en même temps des 
émissaires avertir dans les bourgs et villages des 
environs , pour faire arriver à Varennes les gardes 
nationales de ces endroits, et dépêcha des courriers 
à Verdun et à Sedan pour le même objet. 

Pendant ce temps-là, Drouet, aidé de deux ou 
trois hommes déterminés , dont l'un se nommait 
Billaud , le même qui a été si connu depuis par 
ses fureurs dans la Convention , renversait de 
grosses voitures pour barrer le pont , et mettre 
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ainsi un obstacle invincible an passage du roi^ s'il 
le tentait par la force ; cela fait^ lui et ses cama- 
rades y bien armés y allèrent se placer en embus- 
cade sous une yoùte y par laquelle il fallait néces- 
sairement passer ayant d'arriver au pont y et dans 
le lieu le plus pfropre à arrêter la voiture. Toutes 
ces dispositions furent faites dans un si grand si- 
lence y que ni les hussards y ni leurs officiers y ni les 
personnes envoyées par M. de Bouille , ne s'aper- 
çurent de rien. 

Lorsque la voiture fut engagée sous la voûte , 
elle fut arrêtée par Drouet et ses gens, sous pré- 
texte de faire viser les passe-ports des voyageurs 
par la municipalité de Varennes, et d'y faire re- 
connaître leurs personnes. 

Drouet ne laissa pas échapper un mot qui pût 
faire croire que c'était le roi : deux fusils armés 
se croisaient dans la voiture par chacune des por- 
tières. Drouet enjoignit assez brutalement aux 
voyageurs de venir chez le procureur de la com- 
mune dont la maison était tout proche. On dit 
même qu'il porta la main sur le roi. Sa Majesté 
crut que toute résistance serait inutile , et espérant 
encore qu'il n'était , ou qu'il ne serait pas reconnu, 
ou que,du moins, il pourrait être arraché par la force 
au danger que couraient lui et sa famille , il con- 
sentit à suivre Drouet. Sausse eut l'air de les prendre 
pour de simples voyageui^ , il leur demanda leurs 
passe-sports , et parut les trouver en règle. Il leur 
dit ensuite que leurs chevaux ne pouvaient aller plus 



Digitized by CjOOQ IC 



112 MÉMOIRES DE WEBER. « 

loin sans rafraîchir; mais comme cela serait uu 
peu long, il les priait de se repoiser dans sa maison 
où ils seraient mieux que dans leur voiture. Il n'y 
avait pas moyen de reculer. Toute la fanaille fut 
reçue dans une salle basse , de la porte de laquelle 
on pouvait voir tout ce qui se passait dans la rue : 
ce fut là que se plaça la reitie ; elle ne tarda pas à 
s'apercevoir , que de moment en moment , la foule 
s'augmentait en dehors y et que la maison était in- 
vestie. Elle ne put plus douter alors qu'ils ne 
fussent reconnus et airêtés. 

Cependant la politesse et la dissimulation de 
M. Sausse, cachées sous le masque de la bonboh- 
mie y se soutenait toujours : il quittait de temps en 
temps ses hôtes, sous le prétexte de faire hâter les 
difêvaux y ou de voir s'ils étaient prêts ; mais en 
effet pour donner les ordres nécessaires dans les 
ôrconstances. Lorsqu'il se trouva assez de monde 
réuni pour garder la maison oà était le roi et les 
casernes où étaient les dragons, des barricades 
furent faites dans les rues ; le tocsin fut sonné dans 
Yarennes , et répaiidu dans les paroisses voisines. 
A ce signal , les gardes nationales arrivèrent de 
tous côtés , et l'activité fut telle , qu'en moins de 
deux heures il y en avait déjà pli^^ieuts milliers 
réunis dans Varennes. 

Ce fut le bruit du tocsin et le tumulte qu'il oo- 
casiona , qui donnèrent à M. de fiaigecourt et au 
chevalier de Bouille la nouvelle du malheur qui 
était arrivé. Voyant qu'ife allaient être arrêtés , ils 
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montèrent à ehevàl , percèrent à travers quelque^ 
gens armés , sortirent de Varennes au milieu de 
quelques coups de fusils , et prirent le chemin de 
Stenay pour aller instruire M. de Bouille : i)s 
furent joints quelque temps après par M. de Rod- 
vell , commandant des hussards , et arrivèreut chez 
M. de Bouille à quatre heures passées , c'est-à- 
dire près de cinq heures après l'arrestation du roi. 

Il parait que le jeune commandant des hussards 
était tranquillement chez lui à 1 arrivée du roi, 
et qu i^ y fut gardé d'une manière à ne pouvoir 
communiquer avec ses gens, qui, comme je l'aï 
dit, étaient casernes aux Cordeli^rs. L'arrivée de 
MM. de Choiseul, de Goguelas et de Boudet fut 
Toccasion qui lui rendit la liberté. Il y avait déjà 
une heure que le roi était arrêté , lorsque c%s mes- 
sieurs parurent aux portes de Varennes avec le 
détachement de quarante hussards qu'ils rame- 
naient de Pont-Hle-Son>mevelle. Ils trouvèrent 
quelques pièces de canon et une foule de gardes 
nationales qui voulurent leur disputer l'entrée. 

Ils demandèrent à être reconnus par le& hus- 
sards qui étaient dans la ville , et dont ils faisaient 
partie. On alla chercher le commandant, qui, en 
effet , les reconnut comme étant de sa troupe. 

M. de Boudet donna l'ordre à M. de Rodvell 
de tenter tout ce qui serait en son pouvoir pour 
la sûreté et la défense du roi et de sa famille ; mais 
ce jeune homme y soit qu il eût perdu la tête , soit 
^u'il vît rimpossibilité de rien faire , ii'eut* rien de 
,(. 8 
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plus presse que de sortir de Vareo&es y sous pré- 
texte d'aller avertir M. de Bouille ^ sans donner au- 
cun ordre à sa troupe y et en laksant le comman- 
dement à un maréchal-^es^logis connu pour sa 
démocratie. 

Cependant le détachement de Pont-de-Somme- 
yelle parvint à la maison où était le roi y devant 
laquelle il se forma en bataille. ëUô était investie 
d'une garde nationale nombreuse. M. de Choiseul^ 
M* de Gogtielas et M« de Damas entrèrent daâs 
la maison pOur prendre les onkes du roi y et M. de 
Gogueias ressortit bientôt après y et dit au^ hussards 
et au peuple que c^ était le roi et la reine qui 
étaient arrêtés. Ces paroles produisirent peu d'effet 
sur les premiers. Le peuple n'y répondit <qu€ par 
des cris de fureur. M. de Gogueias ordonna néan- 
ihoins aux hussards de mettre le sabre à la main y 
et leur démanda s'ils étaient pour le roi ou pour la 
ziation : ils i^épondîrent : f^ive la nation ! nous te- 
nons et nous tiendrons tot^ours pour elle. Cette ré- 
ponse y qui n^ laissait plus à M. de Gogueias l'es- 
poir d'employer la force y le détermina à feindre 
d'entrer dans les mêmes sentimens^ et dans les 
dispositions qu'on ferait contre les secours qui 
étaient annoncés y afin de donner au roi le tjemps 
de les recevoir. Les patriotes ne furent pas les 
dupes de cette feinte ; ils voulurent l'arrêter j il 
échappia de leurs mains y fut blessé d'un coup de 
pistolet ^ ren^a dans U maison de Sausse y et après 
le départ du roi il gagna y déguisé y Mézièreis où 
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il fut arrêté^ ft d'oii il fut ensaite conduit à Or- 
léans. 

M* de Boudet fut plus heureux ; il se sauva et 
îoiguit M. de Bouille. Quant à M. de Choîseul , il 
resta dans la maison de Sausse y dëtemiinë à suivre 
le sort du roi. 

Lorsque Sausse fut assuré cpie les gardes natio- 
nales étaient assez nombreuses pour ne plus laisser 
échapper leur proie , il leva le masque , et dit tout 
haut au roi qu'il le connaissait pour ce qu'il était. 
Il lui fit des reproches très-amers sur sa fuite, contre 
«a parole d'honneur, pour aller, dit-il, dans les 
pays étrangers , et pour faire la guerre au peuple. 
Il lui déclara ensuite qu'il l'arrêtait au nom de la 
nation , et qi^'il allait le f;^ire reconduire à Paris 
sous bonne garde. 

Le roi chercha d'abord à se défendre d'être le 
soi , ce qui entraîna une altercation dans laquelle 
Sausse et ceux qui étaient avec lui s'éloignèrent 
de plus en plus des bornes dijt respect. La reine se 
rapprocha alors ^ et la fit cesser en disant d'une voix 
ferme : Si vous le connaissez pour votre roi , par^^ 
lez-'luidonc a^ec le respect ^ue vous lui devez. 

Ije roi, voyant que la feinte était désormais inu- 
tile , reprit alors le caractère de dignité , de fran- 
chise ^ et même de bonhomie qui lui convenait. 
La chambre était pleine de monde : il fit faire si- 
lence, et , s'adressant à tout ce qui était là , il leur . 
jexposa le imt et les motife de son voyage, ses pro- 
jets, ses bonnes intentions, son ardent désir de 

8* 
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connaître le véritable vœu de ses peuples^ que la 
captivité où on le tenait à Paris y empêchait de par- 
venir jusqu'à lui ; sa fen*» i^olution de tout faire 
pour leur bonheur , quelques sacrifices qu'il en 
coûtât des droits de sa naissance y de son autorité 
et de ses intérêts particuliers. Il finit ett proposant 
de se remettre volontairement entre les mains de 
la garde nationale réunie à Varennes , d'être con- 
duit par elle à Montntédy , ou à telle autre ville 
qu'elle choisirait , pouiTU que ce ne fût pas à Paris, 
afin d'avoir la faculté d'examiner mûrement la cons- 
titution y de s'assurer du véritable vœu de ses peu- 
ples , et de concourir librement à tout ce qui pour- 
rait faire leur bonheur. IjC roi mit dans ce petit 
discours , de la majesté , de la I\^;.té , de la simpli- 
cité , et même une chaleur et Uioe éloquence fort 
au-dessus de ce qu'on aurait pu attendre de lui ; il 
fit la plus grande impression sur ceux qui l'enten- 
dirent, et Sausse lui-même en parut tellement 
frappé et attendri qu'il dit à demi-voix : « Que 
» rien n'était plus raisonnable que ce qu'il propo- 
)) sait ; mais qu'il était trop tard , et qu'il y allait 
» de sa tête si le roi ne reprenait pas la route de 
» Paris. » Il n'était plus; en effet, le maître dans ce 
moment-là. Drouet et Billaud , et cette foute de 
gardes nationales qui remplissaient Varennes, n'au- 
raient certainement pas souffert que leur proie leur 
échappât ; ces ames-là étaient peu faites pour se 
laisser toucher par les discours du roi , quand même 
elles auraient été à portée de l'entendre. 
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' Ed s'assurant du roi et de sa famille , on ne man- 
qua pas d^arrêter en même temps les trois gardes- 
du-corps qui les avaient accompagnés. MM. de 
Damas et de Choiseul y qui ne s'étaient plus séparés 
du roi après l'avoir rejoint , furent arrêtés aussi- 
tôt que Leurs Majestés furent parties ; et après 
avoir éprouvé les plus grands dangers^ ils furent 
conduits dans les prisons de Verdun y d'où , un mois 
après , l'Assemblée nationale envoya M. de Choi- 
seul à la haute cour nationale d'Orléans y et M. de 
Damas en arrestation à la prison de la Mairie y à 
Paris. 

Il restait encore l'espérance d'être secouru par 
M. de Bouille. Le roi et la reine se flattaient de le 
voir andver à tous les momens. Drouet et Sausse le 
craignaient , et prenaient toutes les pré'cautions qui 
dépendaient d'eux. Ils avaient fait des dispositions 
militaires assez bien entendues ^^ qui, sans doute y 
leur avaient été suggérées par un M. de Sigemont, 
chevalier de Saint-Louis , commandant de la gardé 
nationale. Des postes avancés avaient été placés 
hors de Varennes ; le pont et les rues adjacentes 
étaient fermés de barricades; il y avait même 
quelques mauvais canons. Une troupe nombreuse 
de gardes nationales avait été placée de ce côté là ; 
mais la principale de toutes les précautions était 
d'accélérer le départ du roi pour Paris. De proche 
en proche , tous les tocsins des environs assem- 
blaient; les milices nationales qui recevaient en- 
suite Tordre daller à Varennes en toute hâte. Dès 
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f|ull y eut de quoi fournir une forte escorte , indé- 
pendamment de ce qui devait fermer l'entrée de 
Vareîittefe à M. de Bouille y on établît une doublé 
file 5 depuis la maison de Sausse jusque sur 1 avenue 
de Paris. Ce fut aloi% seulement que 1 aide-de-camp 
Romeuf arriva à Varennes , sur les six heures du 
matin 9 par conséquent sept heures après 1 arresta- 
tion du roi. Il entra dans la ville à travers la 
double haie des gardes nationales , qui se prolon- 
geait sur les deux cot«s de la route , iet s'étendait 
à chaque fninute par l'arrivée de nouveaux renforts. 
Il trouva a la porte de Sausse la voiture du roi ^ 
qu'on attelait de six chevaux , tournée vers l'ave- 
nue de Paris > et envîroimée de l'escorte qui allait 
reconduire le monarque prisonnier. Entré dans la 
maison , il remit avec honte et douleur le décret 
de TAssemblée nationale entre les mains de Sausse, 
qui l'avait prévenu , et il se flatta d'éviter les re- 
gards de la reine. Madame Elisabeth l'aperçut; la 
reine l'appela > lui demanda comntent il avait pu se 
chaiger d'une pareille commission y et imputa tous 
ses malheurs a M. de La Fayette. 

Épris de bonne foi des chimères constitution- 
nelles de son génial ^ enthousiaste de lui et 
comme lui , le jeune Romeuf avait cependant con- 
servé la candeur de son âge et la pureté d'un 
heureux naturel. Il répondit à la reine qu'il n'a- 
vait jamais cru l'atteindre^ et que c'avait été le 
premier jtaot que lui avait adressé M. de La Fayette 
enlûidoiiiiaiit l'ordre d'aUerâladécouverte^ m^ 
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que y dans toos les cas ^ îk avaient pexisé y Kua et 
Fautre, qu^il serait moias douloureux pour ia reiae 
de ¥OÎr auprès d'elle un homme «ur le respect de 
qui elle devait compter. Il cherdia ensuite à jus|i« 
fier son général y observant que , loin d'av^r été 
l'auteur de la catastrophe actuelle, M. de La 
Fayette avait été au moment de s'en trouver la vic«^ 
time ; que la fureur populaire layait rendu respon-» 
sable de l'évasion du roi ; et que suf la place de 
Grève on avait descendu la lanterne fatale pour Vy 
attacher. Il parla des dangers auxquels la reine s'ex- 
posait en donnant sa confiance aux ennemis de M. de 
La Fayette , lequel j sans doute passionné pour la 
liberté nationale , n était cependant rien moins que 
l'ennemi du roi et de sa famille . // Vesty <Kt la reine, 
il n^a en tête que ses Etats-Unis et la république 
américaine. Il verra ee quç c'est qu'une république 
française. Eh bien y Monsieur y poursuivit-^iie , 
monîrezAe moi donc ce décret dont vous êtes por^ 
leur. Rômeuf en remit une copie. Les insolenst 
dit la reine en le lisant, et elle le rejeta sans avoir 
été jusqu'à la fin. Le papier tomba sur le lit où 
dormaient le dauphin et sa sœur. La reine le re- 
prit avec vivacité , et le jeta par terre , en disant : 
// souillerait le lit de mes enfans. Romeuf lui dit 
à demi-voix , avec des lairoes qui roulaient dans 
ses yeux : La reine aimerait^elle mieux q^^un aur- 
tre qnte moi fût témoin de tous ces mouvemens ? La 
reine fut frappée t'/iu moins ^ Monsieur y je vous 
^ recommande MM. de Damas y de Choiseul et de 
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Goguelas , quand nous serons partis. Romeu£> ert 
effet y sauva leurs vies en exposant la sienne. 

Cependant M* de Bouille > qui avait passé la nuit 
auprès de Dun > était dans les plus mortelles in-^ 
qriiétudes de ne point voir arriver de courrier^ et 
de ne rien apprendre sur le sort du roi; craignant 
quelque malheur ^ il Se porta > à la pointe du jour ^ 
du côté de Stenay^ centre de ses quartiers, poui* 
donner à tout événement des ordres qui pussent 
promptement remédier au mal s'il y en avait , et 
s'il était encore temps. A quatre heures passées, il 
vit arriver à lui, à toute bride, son fils, M. de 
Raigecourt , et , ce qui le surprit le plus > le com- 
mandant des hussaixls de Vàrennes , qui lui annon-^ 
cèrent là catastrophe qui était arrivée. Sans 
perdre un moment , il donna sur-le-champ l'ordre 
à royal-allemand de le joindre ^ à M* Klinglin de 
marcher sur Stenay avec deux escadrons pour con- 
tenir la ville ^ et d'envoyer un bataillon de Nassau 
a Dun pour garder le passage de la Meuse ; au 
régiment de Castella de se porter k tire d'aile sur 
Montmédy ; et aux détachemens de Mouzon et de 
Dun , d'avancer sur Vàrennes et d'attaquer en y 
arrivant. Les dispositions faites , il attendit royal- 
allemand , qui y malgré l'ordre qu'il lui avait donné 
d'être prêt à monter à cheval à la pointe du Jour , 
ne le joignit qu'au bout d'une heure. M. de Bouille 
lui dit en peu de mots : « Que le roi était arrêté 
» à Vàrennes; qu'il comptait sur ce brave régiment 
)) pour an-acher le roi des mains des patriotes, w Le 
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cri unanime de vive le roi! fut la réponse de ces 
l>t*aves gens. Le général augmenta encxxre. ces 
bonnes dispositions ^ en leur distribuant trois ou 
<^atre cents louis qu'il avait sur lui. 

M. Deslon, <iui commandait les cent hussards 
de Dun^ n'avait pas attendu les ordres de M. de 
Bouille pour remplir ses intentions. Il apprit Tar- 
restation du roi à Varennes , par les officiers qui en 
allaient porter la nouvelle au général ; il partit sur- 
le-champ pour tenter de le délivrer, laissant seule- 
ment vingt -quatre hommeis et un officier pour 
garder le passage de la Meuse à Dun. Il fit une telle 
diligence, que dans une heure et demie il fit, avec 
les hussards, im trajet de cinq lieues, de Dun à 
Varennes : à cinq heures, il était devant cette der- 
nière ville. Son projet était d'attaquer sur-le-champ. 
La vue des barrières le força d'y renoncer : le poste 
avancé de la garde nationale offiit de le conduire à 
la municipalité; il s'y refusa, et demanda à entrer 
dans la ville pour rejoindre les hussards qui y 
étaient : on lui dit que le roi le lui défendait. Cer- 
tain alors que le roi était encore dans la ville , il 
demanda à lui aller rendre ses hommages. M. de 
Sigemont,qui commandait la garde nationale, y 
consentit, mais pour sa personne seulement : il lui 
engagea sa parole qu'il serait en sûreté; qu'il pour- 
rait parler seul au roi, et lui donna même un otage : 
le but de M. Deslon était de faire connaître au 
roi les secours qui allaient arriver, de reconnaître 
les barricades en dedans, et de savoir s'il pourrait 
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être secondé par les hussards qui étaient dans la 
ville. Il désespéra de tout secours de ce côté-4à^ et^ 
par conséquent y de pénétrer de force dans Va-- 
rennes y lorsqu'arrivé près de la maison du roi y il 
TÎt près de trente hussards à cheval : c'était ceux 
qu'avaient amenés MM. de Choiseul^ de Goguelas 
et de Boudet« 

Cependant 9 M. de Sigemont l'introduisit près du 
roi et lui permit même y après quelques difficultés^r 
de lui parler sans témoins. M. Deslou explîipia 
en peu de mots k Sa Majesté l'obstacle que les 
barricades mettaient à son ^èie^mais lui annonça 
l'arrivée prochaine de M. de Bouille avec royal- 
allemand que cet obstacle ne pouvait arrêter ; il 
répéta cela trois fois ; mais tel était l'accaMenaent 
de ce malheumux prince, que M. Deslon a cm 
qu'il ne l'avait pas entendu : il lui demanda enfin 
ce que Sa Majesté lui ordonnait de dire à M. de 
Bouille. « Vous pouvez lui dire , reprit le roi, que 
)} je suis prisonnier, que je crains bien qu'il ne 
» puisse rien faire pour moi ; mais que je lui de- 
» mande de faire ce qu'il pourra. <» M. Deslon parla 
aussi à la reine; mais comme elle était près de 
M. de Sigemont, il lui adressa la parole en alle- 
mand. Cette princesse se plaignit avec amertume 
des duretés qu'elle prouvait > jet lui dit : ce Qu'on 
» ne voulait pas même la mener à Yerdun pour s'j 
» reposer. » Le roi fit cesser promptement cet en- 
tretien, qui sans doute paraissait si;fêpect. M. Des- 
lon prit congé , et demanda tout haut les cadres 
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D je n*en ai plus à donner. » 

. M. Dedon ayant rejoint son détachement sans 
être inquîété, voulut encore faire une tentative ; il 
envoya ordre aux hussards qui étaient dans Va- 
rennes et qui étaient restés fidèles , d'attaquer en 
dedans tandis qu'il attaquerait en dehors. Un bri- 
gadier se chargea de cet ottlre , mais il ne put par- 
venir jusqu'à M. de Boudet, qui était enfermé et 
bloqué aux Cordeliers avec ceux des hussards qui 
n'avaient pas ms^nqué. 

M. Deslon fut donc obligé de rester dans l'inac- 
tion et d'attendre l'arrivée de'M» de Bouille. Vers 
les huit heures, il s'aperçut que le roi et la famille 
ïoyale sortaient de Varennes avec une grosse es- 
corte pour reprendre la route de Paris. En ce mo- 
ment M. Deslon venait d'être joint par M. le 
contte Louis de Bouille. Ils crurent pouvoir trouvt^r 
là une occasion favorable de délivrer le roi. Il fal- 
lait pour cela passer la rivière à gué ; ils traversèrent 
avec les hussards uh premier bras, mais un canal 
profond et impossible à franchir ne leur permit 
pas d'aller plus loin* Désespérés de l'inutilité de 
leurs efforts , ils se déterminèrent à aller au-devant 
du marquis de Bouille. Ils le rencontrèrent très- 
près de là, à. la tète du détadhement deMouzon, 
qu'A avait trouvé arrêté dans un bois par quelques 
gardes nationales qui le fusillaient. Après avoir dis- 
persé les patritotes, il marcha en avant avec le déta- 
chement, «uivi à peu de distimce par royal-alle- 
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mand, que conduisait M. d'Hofieli^e. Il faisait déjà 
ses dispositions pour attaquer Varennes , lorsque 
M, Deslon lui apprit que le roi était parti depuis 
une heure et demie. 

M. de Bouille alla rejoindre sur-le-diamp royal- 
allemand et M. d'Hoffèlize; il proposa de suivre 
toujours sa route et de tenter up dernier eflbrt. Le 
régiment, quoique harassé par un trajet de n&ai 
leuesfaiten quatre heures et demie, montra^ les 
meilleures dispositions, et offrit de mettre pied à 
terre pour enlever les barricades de, Varennes ; mais 
on représenta au général, qu'outre les- barricades , 
le pont se trouvait rompu en quelques endroits ; 
que personne ne connaissait de gué ; qu'il était tout 
au plus possible de faire quatre lieues avec les che- 
vaux harassés d'une course de neuf lieues qu'ils ve- 
naient de faire ; ^ue ces quatre lieues nç suffisaient 
pas pour atteindre le roi qui avait une heure et 
demie d'avance; qu'enfin on allait; être coupé par la 
garnison de Verdun, qui marchait. avec du canon. 
Elle arriva en effet à Varennes , une demi - heure 
après que M. de Bouille en fut parti. Telles furent 
les raisons invincibles qui déterminèrent le marquis 
de Bouille à renoncer à tout projet de tentative 
pour sauver le roi. Elles n'auraient, en effet, abouti 
à autre chose qu'à verser le sang inutilement, et à 
mettre la famille royale dans un péril imminent 
d'être massacrée. 11 est évident, pour quiconque^ a 
connu ce général, qu'étant un des hommes les plus 
hardis, les plus entreprenans et lesplus courageux 
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de son siècle , il n'a pu renoncer à la gloire d'être le 
libérateur de son roi , que parce que l'impossibilité 
lui en était démontrée. 

Croyant tout perdu sans ressources , il ne songea 
plus* qu'à s'occuper de sa sûreté et de celle des 
braves gens qui^ comme lui^ étaie.t embarqués 
dans cette malheureuse affaire. Il ramena prompte- 
ment son régiment à Stenay, et. sortit de la ville 
avec ses compagnons d'armes^ au moment où la 
Tnunicipalité délibérait de le faii î arrêter. 1 'ordre 
en était déjà même donné à ]- frontière. Us se 
firent jour le sabre à la main^ et essuyèrent quel- 
ques coups de fusil. Ils gagnèrent Luxembourg , 
d'où le marquis de Bouille écrivit cette fameme 
lettre à l'Assemblée^ qu'on lui a reprochée comme 
une fanfaronnade. Sa véritable intention était de 
détourner sur lui la fureur où il supposait l'As- 
semblée^ et de disculper le roi de tout ce t^ieV^ 
pourrait lui reprocher à l'occasion de sa fuite -jn 
s'avouant hautement l'auteur de tout. 

La retraite du marquis de Bouille ne laissait 
plus d'obstacles à craindre pour le retour du roi à 
Paris. On l'avait fait partir de Varennes, ainsi que 
je l'ai déjà dit plus haut^ vers les huit heures du 
matin, dans la même voiture qui l'avait amené. 
hes trois gardes-dur-corps étaient attachés et liés 
sur le siège. MM. de Choiseul et de Damas, restés 
en prison à V prennes, furent conduits le lende- 
main dans les prisons de Verdun , après avoir été 
dans lé plus imminent péril de leur vie , et après 
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avoir dû leur salut à M. de Romeuf qui fut peu* 
dant quelques heures emprisonné avec eux. 

La voiture du roi était escortée par trente des 
gardes nationales qui avaient été rassemblés à Va- 
rennes. Celles des villes et villages par lesquels on 
passait ou qui étaient à portée de la grande route, 
augmentaient le cortège et remplaçaient les corps 
<|ui retournaient chez eux. On estime à huit ou dix 
mille hommes l'escorte qui fit constamment ce long 
et pénible voyage jusqu'à Paris. ÏPresque toute cette 
nombreuse milice était à pied, aussi la voiture ne 
pouvait aller qu'au petit pas des dievaux. 

Le voyage jusqu'à Paris fut de huit jours : pour 
concevoir combien il dut être pénible pour le roi 
et sa famille , il faut se peindre les circonstances 
où ils étaient; leurs inquiétudes pour l'avenir, les 
insultes atroces qu'ils entendaient autour d'eux, et 
y joindre la chaleur excessive qu*il faisait alors , et 
les nuages de poussière qu'une si grande multitude 
occasionait.Les premiers momens passés, et lorsque 
toute espérance de secours fut perdue , le roi et la 
reine reprirent tout leur courage et se mirent au- 
dessus de l'afireux malheur qui devait les accabler. 
Le calme, la douleur, la sérénité même régnaient 
également sur leurs visages , dans leurs paroles et 
dans toutes leurs actions. Leur tranquillité ne fut 
troublée que par un événement atroce dont ils 
furent les témoins. Auprès de Sainte-Ménehoukl , 
un gentilhomme qui avait une terre près de cette 
ville , nommé M. Duval , comte de Dampierre , 
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trouTâ le moyen de pénétrer jusqu'à k voiture , e^ 
de témoigner aux illustres captifs son respect, 
«on attachement et sa douleur. Ses larmes , qui 
coulaient en abondance , accompagnaient le peu 
de paroleà qu'il eut le temps de prononcer. Il fut 
arraché violemment de la portière du carrosse , et 
mafisacré sous les jeux du roi et de sa. famille, qui 
entendirent ^s cris et virent son sang répandu. 

Ils arrivèrent à Châlons le second ou troisième 
]Our* Dans cette ville, ou un peu avant d'y arriver, 
ils rencontrèrent trois commissaires de l'Assemblée 
nationale. 

Du moment que le roi avait été arrêté à Va- 
rennes, Sausse et Drouet avaient envoyé un cour- 
rier porter en diligence cette grande nouvelle à 
l'Assemblée nationale. 

Le courrier arriva dans la soirée du mercredi , 
au moment où tout le monde et tous les partis , 
saÀs savoir précisément de quel côté le roi avait 
tourné , comniençaient à croire qu'il avait échappé 
et qu'il était en sûreté. 

Malgré la bonne contenance que faisait l'Assem- 
blée, les membres les plus infliiens du côté gauche 
songeaient déjà à tirer parti de cet événement pour 
finir la révolution par un acconànodement solide 
avec le roi. Ite avaient même déjà été jusqu'à se 
rapprodier de quelques membres principaux du 
coté dxx>it,'et jusqu'à proposer à MM. de Gazalès 
et Mfldouet d'être du itombre de quatre députés 
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qu'îk projetaient d'envoyer au coi pour traiter 
avec lui. 

La nouvelle de son arrestation détruisit toutes 
ces mesures, et les jacobins, ainsi que le peuple 
de Paris , qui se livra , en Fapprenant , à une joie 
insensée et féroce , ne permirent plus de regarder 
le roi sous un autre point de vue , que sous celui 
d'un prisonnier livré sans défense à son vainqueur, 
et qui n'a plus rien désormais à attendre que de sa 
politique ou de sa générosité. Sans arrêter encore 
le sort qui lui était réservé , les chefs de l'Assem- 
blée ne songèrent d'abord qu'à le faire arriver en 
f»ûreté à Paris. C'est principalement dans cette vue, 
qu'ils commencèrent par faire nommer trois com- 
missaires de l'Assemblée, pour aller le recevoir 
des mains de ceux qui l'avaient arrêté , et pour 
l'accompagner jusqu'à Paris , avec pleins pouvoirs 
pour ordonner ce qu'ils jugeraient convenable 
dans les circonstances. Le choix des commissaires 
tomba sur messieurs de Latour-Maubourg, Bar- 
nave eX Pétion. Ils appartenaient aux trois sec- 
tions qui, à cette époque, divisaient le côté gau- 
che. Le premier, homme de qualité, était un ami 
et un partisan zélé de M. de La Fayette, adora- 
teur, comme lui, de la' constitution, jusque dans 
ses défauts ; \e second , jeime avocat de Grenoble, 
était du parti qui commençait à sentir que la ré- 
volution avait été itrop loin, et qui aurait été 
charmé de pouvoir la faire rétrograder un peu ; il 



Digitized by CjOOQ IC 



GHAI>ITR£ lY. I^Q 

est cependant Tiai de dire <jiie Bamaye étml aims 
plutôt rami de ceux qui avaient cette opint<m y 
qu'il ne Tairait luirmême; le Izoisième^.ausâ 
afYocat y était un républicain fanatique. 

Ils partirent peu d'heures après leur nominaticm^ 
pour aller à Chalons et se rendre à la rteeontre 
du roi. Du moment qu'ils l'eurent trouva > tow 
les ordres émanai^rt d'eux. 

Madame de Tourzel quitta la Toiture du roi 
pour ailer avec un d^ commissaires dans celle qui 
les avait amenés. JLes deux autres moutèrent dans 
le carrosse du roi. La reine semblait désirer que 
M. de LatouiHlVtauboiBecg fut un de ceux-là^ paorce 
que^ du znoins^sà figare ne lui était pas inoomnie. 
M. de Latoui^ qui s'ea aperçut^ Lai dit en paliicu* 
lier : M Qu'il n'avait accepté cette triste comm i s ^ 
JD sion que pour tâcher d'être utile à son roi; 
» qu'elle pouvait compter sur lui^ comme, sur le 
A plus fidèle de ses su/ets; mais qu'il. n'en était 
» peut-être pas de mênie fde Baruave^ qui était un 
» membre Isrès-uQoportant dans l'Assemblée par son 
>} influence j que sa vanité s'était flattée d'ètve dans 
» la voiture du roi ; qu'il était important poiur^le 
» service de Sa Majesté qu'il j fut^et quela reine 
i) aurait une occasion de le connaître plus particu- 
» lièrement; qu'il la suj^Jiaitdônc de trouver bon 
» qu'il lui cédât la place qu'elle désirait qu'il prlt^ 
» et qu'il montât dans l'autre voiture avec madame 
>i de TourzeL » 

Les choses furent donc ainsi arrangées. Bfeimave, 
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•qlii« était assez mince, se mit dans le fond de la 
.voittire feutre le roi et la reine; Pétion sur le de- 
Tant, centre madame Elisabeth et la j^une prin- 
cesse ; le dauphin , sur les genoux de sa mère , de 
^ tattte ou de sa sœur. 

L'arrivée de ces nouveaux compagnons de voyage 
mit d'abord du sérieux et de l'embarras dans la 
carrossée. La reine , dans le premier moment, ne 
:se souciait nullement de se lier avec eux; elle prit 
<inem« le masque^ 4e Thumeur , laissa tomber son 
vcwle sur son visage, et résolut de ne pas ouvrir la 
bouche , pendant toute la route , pour adresser la 
parole aux commissaires. Barnave débuta par une 
chose que la reine prit pour de l'insolence, ce fut 
-de jctei: les yeux alternativement sur l'un des gardes- 
àiûhcovps qui étaient sur le siège, et sur la reine, en 
^e» permettant un sourire imperceptible,, malin et 
presque sardonique. Comme le bruit s'était ré- 
paiadu que le comté de Fersen était Un des trois 
hommes arrêtés avec le roi > et que la reine n'igno- 
rait' pas- ce que la méchanceté avait dit de ses liai- 
sons avec ce seigneur suédois, elle* crut deviner 
•que Ci était xe qui occupait les pensées et l'attention 
dé Baï'nave; Elle se hâta de le détromper, sans 
-qu'il put deviner que c'était son but, en faisant 
.connaître ', sans affectation , quelles étaient lès trois 
«personnes qui étaient sur le .siège. Excepté dans 
cette circonstance , ©arriave, non-sèule«ient ©e s'é- 
carta pas des égards qu'il devait au roi et ala reine , 
mais il • eut niémre poûp eux touteâ les ^tentions 
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respectueuses que les circonstances purent lui per- 
mettre , et ,loin d'abuser de leur position et de la 
sienne , son respect et son intérêt semblaient s ac- 
croître à mesure qu'il eut plus d'occasion de les 
connaître. 

Le roi , de ce premier moment , prit avec lui le 
ton simple et bon qui faisait lé fond de' son carac- 
tère ; il ne parut point embarrassé du rôle nouveau 
que la fortune avait assigné à lui et aux commis- 
saires; il attaqua, fe premier, Bamave de conver- 
sation , le mit sur ce qu'il devait mieux savoir , sur 
la révolution , ^uv la constitution , sûr l'Assemblée. 
L'avis et la façon de penser de • Bamave ne pou- 
vaient être les siens. Une petite dispute s'engagea; 
Bamave la soutint avec là politesse d'un homme de 
bonne compagnie , et les nuances de respect qu'exi- 
geait la distance des rangs. Le tour que prenait la 
conversation , amena naturellement le départ du 
roi' de Paris ; il s'exprima' Ik-dessus avec la même 
franchise et la même simplicité, en développant 
soii but , ses intentions et le désir le plus sincère 
de chercher 'tofift ce qui pôiirrait faire le bonheur 
du royaume plutôt ijue le sien propre . 

La reinie^y tn'algré l'humeur' qu'elle avait' et 
qu'elle prénâit''à'*tâche! dé ' inôhtrer *, ' né perdit rieh 
de * cette côttVér^âtibti à ' laquelle * elle- semblait 
né\^6ulotr^as prendre part. Elle fut frappée deFeè- 
prit , de la modération et du ton convenable que 
faisait paraître Bârriave r de nouvelles Jréfléiddùâla 
déiermînèrenï à abandonner sa première résolu- 
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tion. Elle crut qu'il serait utilç^ pour les circou»- 
tances, d'accroître l'intérêt que Baraave semblait 
prendra h l^ur malheur , et de confirmer , d'aug- 
menter même l'opinion que cette première con- 
versation paraissait lui donner des lumières , de la 
bonté et de la candeur du roi. Peu à peu elle se 
mêla k leur entretien ; elle j mit cette grâce y ce 
charme ^ cette présence d'esprit et cette aisance 
que pa:«onne n'asu mieux qu'elle mêler avec cette 
espèce de fierté majestueuse qui convenait à sou rang 
et à sa 23ais$ance. Cet entretien augmenta, dans Bar- 
nave, le sentiment de respect et d'intérêt pour le roi 
et pour la reine, et changea les idées fausses qu'il s'é- 
tait faites de leur caractère, n'ayant guèx^ pu les 
connaître jusque-là que par ce que la méchanceté et 
l'esprit de parti en avaient publié. C'est de là qu'il 
faut dater l'espèce de confiance que la reine a tou- 
jours eue depuis en Barnave, Non-seulemçnt il avait 
effacé les impressions que ses écarts fougueux dans 
les commencemens de la révolution avaient don- 
nées à Sa Majç&té contre lui, n^^is sa conduite, pen- 
dant le retour de Yarennes,détern\inajfi reine à 
prendre plus tard ses çoii^eils dans dçfs circpnstaJdcqs 
difHcjles.Cette sorte d'aJ^aitquil'i^^ de 

Barwyç,. n'a jamais. e\i Jieugour-ses^nm^^çk que 
Lameth et Dupoirt ^jcnênie dan?s le temps ou ^e$ cir- 
çonstançe^^ la forcèrent de les. voir et .d'avoir, des 

rapports avec eux. ^,» ,. 

Pétion p qui avait moms. de t^ct^ n^oips 4'eçprit | 
et biw plw d'exalt4itipn.q\i« Eiarnave ^.n'^tfpas 
sa conduite dans la voiture du roi. Quoique né d'un 



Digitized.by CjOOQ IC 



CHAPITRE fV. I$3 

caractère asses dom: y et même semible ^ ^ ce qu'en 
ont dit ses amis > il y porta la gPomkreAé y l'iMO- 
lence et la dureté de ce qu'on a appelé ensuite un 
sans-calotte y qu'il prenait sans doute alors pour la 
liberté et la frandûse républicaines, u Pour moi , 
je n'aime que la république y » furcsit lei^ seules 
paroles qu'il sut dire> et répéter^ lorsque 
la' conrersation générale tourna sur la politique 
et le gouvernement. Jamais il ne lui échappa la 
plus légère marque d'intérêt pour les malheurs de 
ses compagnons dé voyage ; pas même de ces sim* 
pies {k>litesses qu'un homme qui a reçu quelque 
éducation se fait un devoir de rendre à des femmes 
de bonne compagnie. 

J'ai dit qu'il était sur le devant du carrosse y 
entre madame Elisabeth et madame Royale. Quoi« 
qu'il ne pàt pas ignorer k haute vertu et l'extrême 
piété de la prcfmière y il sq permit de lui adresser 
quelquefois des propos équivoques cpoi eussent 
été déplacés dans une personne ordinaire, mais 
bien élevée. Madame Elisabeth fit semblant de né 
pas les ent^idte, et n'y opposa que le silence et le 
mépris» Mais Pétiôn ayant Osé se permettre quel- 
ques^ûneS de fies plaisanteries triviales sur la dévo- 
tion et la religion y madame Elisabeth le rdéva 
avec beaucaup de force et de vivacité. Une di^ 
pute sur la religion s^engagea entre elle et lui. La 
n^iue > eh tnè êôntâut cette aneodote ^ me dit qu'elle 
avait été' étonnée de l'éloquente ^ de la logique et 



Digitized by CjOOQ IC 



l54 MÉMOIBES DE WEBER. 

de la force de raisonnement que montra sa belle- 
sceur dans cette occasion ; elles furent telles cpe 
lavantage de la conversation ne fut pas po^ Pé- 
tîon. Afin de ne plus revenir sur cet odieux per- 
sonnage^ je finirai par un trait qui prouve jusqu'^ 
quel point il poussa la familiarité et le défaut d'é-^ 
ducation. Il y avait daus la voiture une carafe d'e^u 
avec un verre , qui se trouvaient placés près de 
madame Elisabeth. Il arriva que Pétiou. eut soif; 
sans excuses , et sans ces formes de politesses usi-. 
tées^même entre égaux ^ il demanda brusquement 
le verre à madame Elisabeth ^ et,^e jSt yqrsfer l'eau 
par elle y sans se donner seulement la peine de La. 
remercier. 

Jusqu'à l'arrivée des commissaires^ toutes lés fois 
qu'on s'était arrêté pour dîner ou pout* souper > 
le roi et la famille royale avaient mangé seuls; 
leurs gardes restaient, ou dans la pièce oii ils 
étaient^ ou à la porte. Dans la première auberge où 
l'on s'arrêta, après que les commissaires les eurent 
joints, le roi et la reine rémarquèrent que l'on n'a- 
vait rien changé à l'ordre précédent, et qu'il n'y 
avait que le nombre ordinaire ie couverts pour la 
famille royale. Ils crurent devoir engager lescom-r 
missaires à se mettre à table avec eux. MM. de 
Latour-Maubouig et Bamave s'en défendirent 
long^temps par respect : j'ai même ouï dire que 
Bamave insista poiu* que le roi lui perpiit de le 
servir derrière so^i fauteuil; il céda cep^udant à la 
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fin aux invitations réitérées du roi e|> 4^ la., rciae^ l 
et, jusqu'à la fin du voyige^ lés trpis iGon(uni$aakéë> 
mangerait iconstaimnentavcic :1e roi. ,; . i?- i i^- 
Il n y çut: rien, .de remaiyfQaMe pendanl^le resté ; 
de La route , sinon une occasion. dans .liiqiAêll&:lai 
neina < eut . Jieu. d'etret; ^tiif^îte de la i/condwte : de 
Banisive « Entre . Ghâlons let Meaux y un malbearetix, > 
prêtre voulut 3'approCheP:^e 1^ .voiture du roi t il . 
>» en était a$se9 pi:è^ylorBqi<ç;)^si^rdes natkmaljôs se 
jetèrent . avec foreur sur lui , .et l'entrainèrent pour • 
L'égorger à quelque distance- .Laii»ine, qui patharp 
siard reg(irdiadt de ce côté là , fit un cri >. et priaBun . 
lïave de sauver la vie à ce iQa)h^Qre;ux.; Baisiaire! 
s'élanCe de la voiture Coniunëun trak, arradbele» 
prêtre de6.main& de ce$ fiirieft?:, et, après IVvoir 
mis en sûreté et eçi liberté, tç^vientprendi>o«a|>la«rj; 
Le cinquième jour, IçcC^rtége arriva htMe^^xXé. 
Un . fort détachement fd($\lii garde. v de/ £aids\ 
atteiadait, J^rpi dans, cette vi% pgui! ;lé rsËmener. 
dans la capitale. Soit que ce ,^fi4i;la ipdanc^itoutË; 
totweUe,soitq»e les choses pussfipt^'té ^a^i^éesdi 
manière :qiïe yle roi et. toute sa. famille ^ranaoïiés 
pnsonniers , pussent: seryividç spectacle à ; tous les. 
haHtans. : de > cette irmuensç. îcité , il§ amyèrent à> 
Paris :au: milieu du jour. ,Qn Çt pa$§et Sa Majesté; 
par. la, grande avenue des Çluanps-Éljsées>!:satisi 
doute pourj;dQïnier -pliis -d^^ .SiOleunité a ce triste. 
q>ectaele | car , le cortège aijra^t dû. arriy w, pa* ki 
ùjoifa^ SaiptnMî^rtiB., PQnrjgajgner la routé dé 
Noiicnaïkâie) on #vait aUopgé l^e. trajet dofply^ d!uQ», 
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Ueue; Il faisait une cialenf dévorante : une po«is*« 
stèpe enflftiiffnée 5 qa'occaskifi^t la inarche (fub si 
graad nombre de pÉfrsonncs ^ ccMzvmt l'atiûOfr- 
-plaère ; la voiture du roi pairmssait comme au mi- 
lieu £tBate fofêt de baï«ftncfttes ; f armée d'escorte 
était (mianxndée par M 4 Duma^ > militau-e comiu y 
qai depuis a- jmié im rôle! remarquaMe/On fit en- 
trer le oort^ par le ÎPowl-TouEnaïrt; dan» le jar- 
din de» TiiSerîes qui était reUté ouvert- k %mA le 
mondei Des ordiiôs sévèred avarient été iâcmné&poàr 
que Jie roi rencontrât pârler&t sur son passage^ xm 
silence mome et lugiibre. La garde naitionale^ qui 
boidait le bouletârd^ avait le furfl renYersé 
comme daais un jour de deuil. Le peuple, qui était 
derrière , restait . muet le chapeau sur la tête. Oïi 
avait affiché dans plusieurs endroits : Celui qm 
apfjiaudira ie roi aura des coups dk béton ^ celui qui 
Vinsîdtera sera pendu. Tel était le renversement de 
timteg les idées > que cette prockmafion grossière 
était regardée comme un acte deïnagnanmiité. 
Au surplus , si cette espèce de plél>îseîte fut abrà 
peiidant la traversée de Pari^ , sur le boulevard , 
on l'oublia complètement lorsque le cortège àppro* 
dià du cïiâteau des Tuileries. Alors les impréc^t- 
^nàj les injures, les menaces les plus atroces , 
retentirent de toutes parts. La reine swfcmtparul 
être l'objet de la fureur pc^laire. Sâhk la gaî*der 
natio^uale, elle, lesfroi^gardés-^kMorps, etpeut^ 
être le roi en auraient étéprobàMemenf tes vkfime^ 
atunt àé pouvoir entrer, au cbâfea«. Cette g&rde 
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même était assea pea rassunoite, soit fiarce <{ue 
beaucoup de ceux qm la conqposaienl partageraient 
les idees^ de la: popvlacé > soit parce qii'cUe avait 
prouve^ en plusieurs occasions^ qu'elle ne savait 
pa^.resbter» Quoicpie la reine ne se dissinkilàt pas 
ses propres dangevs ^ die ne montaLpas la plus pe- 
tite altératkm., et dUenefiit occupée que de ceux 
da roi et des trois malheureux gacdes^hM:orps.exH 
chaînés sur le siège {i)« , . . 

En approchant da château ^ cUe recommanda vv 
vement le sort de cei derniers k BamaTe.' Il lui pro-* 
ndt (pL'il périrait plutôt q«e de sooffiir qu!il lent 
arrivât du nudf et ^ en cdBTct^ il tint parole. C'est h 
hà seul que ces trois fidàleS' serviteurs durent de 
n'être pas les victimes de la^ragé populaire à kn 
qaeSie ils faillirent d'être livrés ^ lorsque la voiture 
du roi fiit arrêtée auprès àeê trais marches de k 
longue et large terrasfie ^ptâ sépare le cbàteau des 
Tuilmes du jardin. M^ de La Fayette et toute 
sa garde^ n'étaient occupés qu'à arrêter de tcy» 
côtés 1^ flots du pe«i|de ^ et k protégei* le . cotut^ 
toaÔB effrayant trajet qu'araient à faire le roi et sa 
famitte pour gagner la graaade porte du châteàtf ^ 
Les: trois gardea-dBHSorps restaient attachés^ siir le 
si^ge^ presque tans protection; la populace deman*' 

ii.il t ti I ■ ■ li.ii ; ;.>ti avilit lii i 

(i)fLei trois gitée§'éUr<xttf»rn"éuàûai point ^ à Od fu'îlffeiMdi) 
^ùAataéik sur \»ûig$^ Vf, cU Mtour-Mhubousg sivait off<^ de l€« 
prendre dans sa voiture. Ce fut la reine ifiù les fit rester sur le siëgf 
de la sienne. Toy. teS ëcla(rassc|mtfns liîstpriques (no/Se ï^]. 
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doitleuFs 4[etes>ay£C iarear; ce fut Bamare qui s'oc- 
^uparde léin'^;stKFt^ et quiiles fit conduire ein saleté 
skioÊiohiiAenu)^ pour )r:àtte)idjrei<^ <pié rAssemblëe: 
ôrdûBnenailld'eFiix^ ::.^; ::•):.- •- »^.. •-. •' • 

■ JLaremé eidgea.t^jleroiiet'sês exrfaiis desea»^ 
dissent lesipcemierS';.' elle né youlut sortir que la 
demièiie^M'. de :Lia Fayette :était parvenu à former 
défi; deux £:ôtë6 .ûu€; double haie de ^gardes natio^ 
nales^ depuis la portière jusqu'à la porte • du cha^ 
tèau* Le itoi^ sa: scieur, sa .fille et le dauphîq portés 
surrjiéurs tbras y la trayersèrent assez, en sûreté et 
forH rapidemeâit«.Lorsquelâ reine toulut descendre 
de. Ja. voiture > le vicqmtti de NoaiUes et le duc 
d:A^juillxbn^e:pcésentàreût |>otirla<receyoir^;et hti 
dûinnèrent Isa main:; la;présence dé .ces messieurs^ 
dans. une, pareille circonstance, n était pas; rassur 
lante; ottreJa-part q^i'îls ayaîent prise à la révo- 
lutioa, là reine n Jgnohdt pas qu'elle était l'objet 
de leur haioe/pèï^QMnelle^ Sa, première pensée fut 
qu'ils étaient tlà pom la livrer au- peuple , -ou du 
moinapofur la eondiure dans une «prison séparée: 
elle y" fut ïronâitm^'e.. lorsqu'elle se sentit enlevée 
par eux et conduite ,jainsi presque en* courant , du 
oétéidu .château. Iknelui dirent pas un mot pen- 
dant tout ce ibepaqp^lay elle tn'jentendit que les imjNré* 
cations horrible&^ue vomissait contre elle la po- 
palaQe > • que Ce: spqotadô avajlt rassemblée • L^eur in- 
tcbtion clîépéndant'i' loin d'êtfe ^1^^^ leur fait 

honneur JL'Àssembl'é^^ dé Var- 

riyée du.jr^^> ^^^it cru de sa dignité de paraître 
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s'occuper peu de-ce .grand événeineut. Elle daigha 
cependant envoyer une députation.de se& membre» 
pour {protéger Farrivée du roi dans )son palais. 
WMl* d'Aiguillon, de Noaille^èt <]uelques autres , 
soit curiosité, soit désir d'^écarter le danger ddnt 
ils prévoyaient que.la vie du roi et delà reine pou- 
vait être menaûée à Leur débarquement^ allèrent les 
attendre sur la terrasse. La popularité dont' leûirs' 
<q[>inions connues les:faisaient jouir,leur permitde 
pféoiétrer, et ils pensèrent sans doute qu'elle. pour- 
rait les mettre à portée d'être jj.us utiles que d'au- 
très. Lorsqu'ils eurent mis la reine en sûreté dans- 
le château, ils prirent cohgéd'elle. Là, il lui survînt 
une autre inquiétude, l'une des {dus déchirantes 
qu'elle eût éprouvées jusque-là : arrivée chez le roi, 
elle n'aperçut pasi son fils; elle, fut assez long-temps 
avant d'en recevoir des nouvelles et de le revoir : 
elle eut le tourment de craindre qu'il n'eût été 
etou^Eé dans la bagarre > ou qu'on eût eu la barbarie 
de le séparer d'elle, IL paraît tout simplement qu'on 
l'avait porté à son appartement pour le faire repo- 
ser , car il lui fut rendu dansla journée. 

Pendant ce -temps^là, l'Ajssemblée délibérait sur 
ce .qu'elle avait à faire dans les circonstance^; Dès 
le imatin, elle aivait rendu im. décret dont le premierî 
article était ainsi, conçu : - > 

. i< Aussitôt que le roi sera arrivé .au. château des 
n. Tuileries., .il lui tsera donné pn>visoira3aent une 
^ garde qui, sous les ordres du commandant général 
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>i de la garde pariàetaysy vcdUera^à àa sùMté et i^é- 
>!> pdndra de sa.pevsomie. ji> 
. Deipc autres artieles avaient décrété de même 
« une garde particulière pour Phéritîer présomptif 
>i de la couromie^ et une pour la- reine. >i 

Le troisième avait ordonné que « tous ceux qui 
n avaient accompagné la £atmlle myale dan& ^ 
yy fuite > seraient mis en état d'att-estâtion et in- 
» t€trrogés; w que « le roî et la reine seraient en- 
» tendus dans leurs déclarations^ et le tont sans 
» delaiy pour être pris par rAssetni>lée les résolu- 
» tioos qui seraient jugées nécessites* n 

far les cinquième et sixième articles ^ « le roi 
)h avait été suspendu provisoîrenfient des fcmctions 
)} de la royauté. » Enfin^ le septième et dernier 
article avait enjoint au ministre de Kntérienr <^ de 
n faire publier ce décret à l'instant méme> à son de 
)» trotnpe^ dans tous les quartiers de la capitale* n 

Cette responsabilité publiée avec tant d'éclat^ 
cette responsabilité qui ne se bornait [^us au s^ 
€omm»adànt ^ mais qui était ^ndue par un décret 
sur toute la gardaparticulière^&t perdre la tète aux 
tnns quarts de k milice parisienne qui devait former 
oéf te garde^et même àla plus saine partie de cette mi^ 
Hce^ offidefs et soldat». Ils avaient vu tout à l'heure 
M. de La Fayette entouré sur la place de THôtet- 
de^Yille^ et la fatale lanterne descendue pour lui; 
ils lus dédarent qi^iU ne Vêident pas cowrir le même 
fisque que bd^ . 
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Peudm^t pltisieurs joùra on ne peut pas trowrer 
un 9&C1I ojËciei: qui yemllese durrger de la garde 
particulière delareinéj sans veiller dioas la chambre 
même de Sa Majesté. 

M. de Gouvion, hii^^néme, cpmmandant en 
second de la garde nationale 9 sur lequel le roi et la 
reine croyaient avoir beauconp plus d'ascendant 
4{tte sar M. de La Fayette y M. de Gouvioii déclare 
« qu'il ne continuera pas. son service aux Tuileries , 
» si on ne le laisse pas le maître ;a^s6lu d'employer 
» toistes les précautions qu'il voudra, eï iaotâmment 
» de faire nnnrerpl«6ieufô portes. de linterieur. » 
Lç roi y cons«nlît pour conserver M. de Gouvion. 

Chaque joui* oa voyait arriver dans le chabeau 
dos dq[mtittious de sections soupçoimeuses qui 
Youlaient s'assurer eUes-iUiemes des précautions prir 
s^. Dani le même instant où Ton réveillait le roi 
et la reine pour vjéjrifiçr s'ik ne s'étaient pas enfuis, 
oa réveiUait M- de La Fayette pour l'informer que 
le roi et la reine rs'aafuyaiefiit. Enfin, l'on sait tOHl: 
ce que le pe^pjie avtit reyé de projeta de complots 
rt d'éva^îon avajit le voyagé d« Varennes z qu'on 
juçe ce que ^ d^vÂÎt être aprè^i et comMen les 
idiéçhdns )avftiMt hem je* pour ^édiiire les faiblea. 

M^Ag MJf^yettei étoit-il l'im ou l'autriB? Faiot-il 
m çrf>ive,4e^im^ qui l'ont pesint ^jftx^m m^lgié 
lui par i»)e jnéci^té alfeeu$e,;et préoccupi? du sàinit 
4ft)U jfMiitt^tïpy^ç. jwqiw dans les rigueurs. apr 
P9£«ntei^par kiscpteUe^U vouhiitci^lm^ lesopi^ikr 
ï«>WJWlr«§^j?î^^J:T*l peftser , ^ve^ des juges .plus s4t 
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aeÉtait pas la mue à l'abri de la familiarité insul* 
taûAe de ses gardes. Un jour qu'étant toùdiee, elle 
ne pouvait pas dormir, elle alluma une bougie à 
une kmipe de nuit qui était à côté d'dle j et se mit 
à lire. Son garde qol s'en aperçut entre dans la 
chambre , ouTre les rideaux et s'assied familièrement 
sur son lit en lui disant : a Je vois que tous ne 
pouyez pas dormir ^ causons ensemble^ oela i^ous 
Tandra mieux que de lire, j) La reine contint son in^ 
dignation et lui fit comjirendre avec douceur qu il 
devait la laisser tranquille. Eésignée à son sort et 
déterminée à dissimuler jusqu'à la fin ^ elle nedai- 
gna, ni se plaindre de cette sévérité outrée et hnmi- 
liante, ni la reprocher à M. de La Fayette. EUe le 
voyait assez souvent.. H affisctait même de venir chez 
elle plus souvent que les circonstances ne l'exi- 
geaient» La reine était polie aveclui^quoique froide : 
elle lui parlait non-seulement sans aigreur, mais 
ménie toujours avec aisance de choses indifférentes 
ou de oe qui intéressait le roi. 

Meiffré la vigilsmce dont ils étaient assaillis , le 
roi et la reine trouvèrent les moyens d'entretenir 
des correspondances qui les tinrent toujours au cou- 
rant de ce qui se passait relativement à eux : l'affaire 
de leur fuite prît , peu de jours après lé retour à 
Parts y un tour plus heureux qu'on n'aurait osé V^^ 
f^rer de la fermentation des esprits et des disposi- 
tions que l'Assemblée avait montrées jusque-là k 
^emsaer les avantages qu'eHe avait sur le roi aussi 
loin: quais poniraienl aller. Ce morcela d'hkioire 
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qui doit être très-piquant, s'il est écrit par quelqu'un 
bien instruit ^ n'entre pas dans mon dessein. Je ter- 
minerai le récit du voyage de Varennes en disant 
que , malgré les clameurs des jacobins et la conduite 
presque entièrement passive du côté droit, les me- 
neurs de la majorité du côté gauche finirent cette 
grande affaire aussi promptement et aussi habile- 
ment que les circonstances pouvaient le leur per- 
mettre : ils virent clairement que le but des jacobins 
était de profiter de cette occasion , non-seulement 
pour perdre le roi , mais encore pour détruire la 
royauté, et établir la franche république sur ses 
ruines; ils en furent effrayés: et pour éviter cet 
abîme , ils tournèrent court à ce qu'ils appelaient 
le parti de l'indulgence ; en conséquence ils firent 
faire un rapport par leurs comités , dont le sens fut 
que le roi n'était point coupable pour avoir voulu 
s'enfuir , et que quand il le serait , il ne pouvait être 
mis en jugement à raison de son inviolabilité ; que 
dès que la constitution serait totalement achevée 
( alors elle tirait à sa fin)^ il fallait la lui faire ac- 
cepter , et le mettre en possession effective de toutes 
les prérogatives du pouvoir exécutif; que le seul 
coupable de la fuite du roi était M. de Bouille qui 
en paraissait être le principal agent , comme il l'a- 
vouait lui-même dans la fameuse lettre qu'il avait 
écrite à l'Assemblée après sa sortie de France; que 
M. de Choiseul qui l'avait secondé et M. de Go- 
guelas seraient envoyés à Orléans pour y être jugés 
par la haute cour nationale ; que M. de Damas reS" 
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terait en arrestation à Paris; qu^e quant aux gardes^ 
du-corps qui avaient accompagné le roi^ ou ne pou*** 
vait leur imputer à crime leur obéissance à ses 
ordres, et qu'en conséquence ils seraienjb mis en hr 
berté. MM. de Choiseul et de Goguelas furent traiks^ 
férés à Orléans et y subirent quelques interrogera 
toires : mais leur affaire fut exprès traînée en Iosm^ 
gueur jusqu a l'acceptation de la constitution. 

On saisit cette occasion pour proclamer ime am-r 
nistie générale de tous les délits révolutionnaires , 
en conséquence de laquelle ces deux messieiuy 
eurent la liberté avec tous les autres prisonniers (i ). 

Marie-Antoinette ne démentit point son grand 
caractère pendant son emprisonnement. Lorsque 
les trois commissaires que l'Assemblée avait chargés 
de recevoir les déclarations du y oi et de la reine se 
^ présentèrent devant Leurs Majestés, le roi ajouta à 
sa déclaration que la gouvernante de son fils et les 
femmes de suite n'avaient été averties de son dé- 
part que peu de temps avant qu'il fut effectué. 
Cette observation fut faite pour sauver ces dames 
du danger auquel elles étaient exposées. Voici la 
déclaration pleine de noblesse que fit la reine. 

Déclaration de la Reine. 

Je déclare que le poi, désirant partir avec ses 
enfans, rien dans la nature n'aurait pu m'empécher 
de le suivre. J'ai assez prouvé, depuis deux ans, 

(i] Ici se tennine le rëcit de M. de Fontanges. Weber continue 
U sien . (Note des noup, édit.) 
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dans plusieurs circoustânces , que je voulais he le 
quitter jamais. Ce qui m'a encore plus déterminée, 
c'est rassurance que j'avais que le roi ne voulait 
pas quitter le royaume : s'il en avait eu le désir, 
toute ma force eût été employée pour l'en em- 
pédier. 

La gouvernante de mon fils était malade depuis 
trois semaines , et n'a reçu les ordres que peu de 
temps avant le voyage; elle en ignorait absôlii- 
ment la destination. Elle n'a emporté avec elle àu-«- 
cune espèce de hardes^et j'ai été obligée moi-même 
de lui en prêter. 

Les trois courriers n'ont pas su la destination ni 
le but de leur voyage. Sur le chemin on leur don- 
nait de l'argent pour payer leurs chevaux ; ils re- 
cevaient l'ordre pour la route. Les deux femmeë 
de chambre ont été averties dans l'instant même 
du départ , et l'ime d'elles , qui a son mari dans le 
château , n'a pu le voir avant le départ. 

Monsieur et Madame devaient venir nous joindre 
en France ; ils ne sont passés dans le pays étranger 
que pour ne pas nous embarrasser et ne pas faire 
manquer les chevaux sur la route. 

Nous sommes sortis par l'appartement de' M. de 
Villequier, en prenant la précaution dé ne sortir 
que séparéinent et à pluneurs reprises. 

Signé y Marie-Antoinettè. 

Ce fut un ami de Bamave, M. Muguet de Nan- 
thou , qui fit le rapport sur l'événement relatif à la 
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fuite de Leurs Majestés , et qui proposa la question 
de savoir si le roi pouvait être mis en cause. Il 
conclut à la négative, en rejetant tout l'odieux 
qu'il voyait dans cette fuite , sur M. de Bouille et 
les autres personnes qui avaient servi le roi dans 
cette occasion , et il demanda que leur procès fut 
fait à tous ; il nomma MM. de Bouille, de Heyman, 
de Rlinglin, Charles de Damas, de Choiseul, de 
Fersen , de Bouille fils , d'Hofflize , Dandoins, de 
Goguelas , Desoteux , de Raigecourt , de Mandel , 
Talon , de Maldan , de Valory , Dumontier , 
Mainesen. 

On vient de voir ceux que l'Assemblée mit en 
jugement. Dans la discussion qui s'éleva sur 
l'inviolabilité du roi , Louis XVI n'eut pour ad- 
versaires que Pétion , Prieur, Vadier, le curé Gré- 
goire , Robespierre et Hébrard. 

Pendant cette discussion , les jacobins voulurent 
faire une insurrection populaire pour demander la 
déchéance du roi. Un militaire, nommé Achille 
Duchâtelet , rédigeait alors un journal dans lequel 
il invoquait, d'un style d'énergumène, la répu- 
blique , le jugement de Louis XVI et celui de 
Marie- Antoinette. Laclos, secrétaire du duc d'Or- 
léans, rédigea une pétition demandant la dé- 
chéance (i). Le jour était pris pour faire signer 
cette pétition au peuple , au Champ-de-Mars , sur 



(i) Voyez , à ce sujet, les Mëmoires de madame Roland , tom. I. 

{Note des nouif. édit. ) 
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l'autel de la patrie. L'on avait choisi un dimanche 
pour que Taffluence fut plus grande. Il fallut em- 
ployer la force armée pour dissiper les attroupemens 
que cette réunion de factieux avait formés.* Il y 
eut une trentaine d'hommes tués au Champ-de-' 
Mars par la garde nationale. Lés jacobins ne paF- 
donnèrent jamais cette journée à Fétat-major de 
cette garde , à Bailly qui proclama la loi martiale, 
et aux membres du comité de constitution,. Ils les 
firent presque tous périr sur Téchafaud , deux ans 
après cette catastrophe , comme auteurs de l'assas- 
sinat des patriotes. La vérité m'oblige de dire que 
la garde nationale fit, en cette occasion , tout ce 
qui dépendait d'elle pour éviter l'effiision du sang; 
mais elle fut assaillie à coups de pierres (i), et si 
elle tira, ce fat plutôt étant sur la défensive que' 
sur l'offensive. La première décharge dissipa en un 
clin-d'œil tous ces attroupemens. Je me trouvais 
alors du côté de la rivière , opposé à l'Ecole-Mili-' 
taire ; j'y fus témoin de la dispersion^ de cette vile 
populace. Abreuvée de dégoûts et d'humiliations 
de la part du peuple , honteuse du mal qu'elle avait 
fait , poursuivie par ses remords , l'Assemblée na- 
tionale décréta enfin qu'elle se séparerait le 3o sep- 
tembre. Elle avait décrété un comité de révision 
qu'elle avait chargé de revoir les articles de la consti- 

(}) M. de La Fayette y fut manque d'un coup de pistolet, que 
lui tira le nommé Foumier, Américain , qui fut depuis un des au- 
teurs du massacre des prisonniers. d'Orléans. La garde l'avait sai^i >. 
M. de La Fayette lé fit relâcher. W . 
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tutiou; ce comité ne révisa presque ricHi : on était 
si boi^tauxi cle l'ouvrage ridicule qu'on avait tait , 
qu'on ne mit nul intérêt à le conserver- On con- 
voqua une nouvelle assemblée législative^ dans W 
quelle il ne fut permis à aucun dea membres de 
TAjssemblée nationale de siéger. Ces secondes élec- 
tions eurent lieu sous Iqs plus défavorables aus*- 
pices. La majcHÎté des choix faits et connus anniDn^- 
ç;ait déjà,^ dans la, prochaine, assemblée y un esprit 
détestable ; et c'était à c^. nQuvQan sénat ^ ainsi 
composé, qu'on livrait le roi et la cour, sans dé* 
fei^e et sans précauiion ! . , . La constitution fut pré- 
sentée au roi ; le roi accepta puremisnt et simple^ 
ment, sans faire aucune remarque sur ses nomr 
breux défauts. La première sortie que. le roi fit 
depuis son ijetour de, Varennes^, fut pour se rendre 
à l'Assemblée, afin d'y poiler de vive voix son 
apceptatîon , et apposer sa signature à. l'acte dit 
constitutionnel. 11 fut placé sur une estfiadi^ asssu 
pompeuse, ms^is sur la même liga^s.que le présidant 
dp l'Assemblée , M. Thouret, dont on iTemarqiia la. 
posture peu décente , dans une circonstance où il 
était si. iipportant de rendra à la maje^é royale 
tous les égards et le respect qu!on avait cessé d!af* 
voir pour elle. Loui^ XVI demanda un décret 
d'amnistie pour toutes le& peitsonnes qui* avaient 
aidé sa fuite à Yarennes, et il ^obtint au- milieu 
des acclamations générales. Un Te Deum^soiennél , 
des illuminations brillantes , des fêtes pompeuses 
célébrèrent cet événement ; le roi et la reine s'y 
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montrèrent et recueillirent beaucoup d'applaudis- 
semens ; mais Robespierre et Pétion, leurs ennemis 
les plus acharnés , furent portés en triomphe par 
la populace > en sortant de la dernière séance ; ils 
en obtinrent la dénomination l'un d^ incorruptible > 
l'autre de vertueux : c'était annoncer assez \&s dis* 
|k>sitions de la multitude pour le malheureux 
prince y et le sort que les démagogues lui réservaient 
ainsi qu'à sa famille. 
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La famille royale pendant la révolution. — Seconde époque, As- 
. semblée législative. — Événeraens principaux depuis le i" octo- 
bre 1791 jusqu^au 20 septembre 1792. — Déclaration de guerre à 
S. M. l'Empereur. — Journée du 20 juin 1792. — Fédération 

' du r4 juillet. — Arrivée des Marseillais à Paris. — Journées et 
massacres du 10 août. — Emprisonnement de la famille royale. 
— Massacres du 2 septembre. — L'auteur de ces Mémoires empri- 
sonné à rhôtel de la Force est sauvé des mains des assassins. — 
n quitte la France et passe en Angleterre. 



Quelle douloureuse impression s'empare de moi , 
au moment de commencer cette partie de l'histoire 
de mon auguste bienfaitrice ! Il semble que cette 
idée devienne plus douloureuse et plus pénible , à 
mesure que je m'enfonce plus avant dans le récit 
des époques les plus déchirantes d'une si illustre et 
si malheureuse destinée. Combien ils m'étaient 
plus doux à décrire ces temps que mon premier vo- 
lume devait traverser ! Ces jours de l'enfance heu- 
reuse, chérie, honorée de Marie-Antoinette; ces 
touchans et délicieux souvenirs de ses talens, de 
fies grâces et de ses vertus naissantes ; c^ fidèles 
peintures de sa brillante jeunesse ; de ces scènes 
enivrantes d'hommage, de charme, d'entraînement, 
de culte , d'idolâtrie, qui se succédèrent et for- 
mèrent comme la chaîne de sa destinée, de- 
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puis l'époque de sa naissance auprès du trône de 
Marie-Thérèse, , jusqu'à celle qui la vit s'asseoir sur 
celui de son auguste époux, au milieu des regrets 
de l'Autriche y des cris de joie de la France , des 
bénédictions et des vœux portés à l'envi jusqu'au 
ciel, par les peuples réunis de ces deux grands 
empires ! Ces souvenirs, plus près de ma pensée et 
de ma plume qui devait d'abord les retracer, ra- 
nimaient mes forces au commencement de cette 
pénible et honorable carrière ! Tout m'abat , tout 
me décourage , tout m'anéantit aujourd'hui. J'ai 
déjà parcouru .trois années d'injustices , de priva- 
tions , de sacrifices , d'insultes , d'infortunes , et 
cependant, tous ces malheurs ensemble dispa- 
raissent et s'effacent, en quelque sorte, .auprès de. 
ceux dont l'efifrayant aspect me presse , me me-, 
nace , et qu'il est cependant encore commandé^ 
à mes pieux efforts de retracer et de ressentir,, 
pour ainsi dire , une seconde fois en les décri- 
yant. . . 

L'Assemblée nationale avait paru vouloir s'aj?n 
rêter, eflfrajée de ses propres excès } et repoussant 
de toutes ses craintes et de ses trop faibles e£(!pirt& 
ce monstre de républicanisme , déjà trop excité 
par d'imprudentes cl^meiJirs^ et par^l'anéantisse- 
meut successif de ; tous les. droits, et de: tous 1^ 9|H 

puis de la. couronne On youlajt. cependant x^^. 

lever sur ce sable xnouv^nt le trône ébranlé de 
Louis XVL Les plus furieux jacobins avaient payé 
de leurs têtes, au Champrcje-Mars ^ l'erreur qui 
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feur faisait méconnailire^ qtiand ils ordonnaient 
Fobeissance aux lois^ les signauic de ces' mêm^âP 
hommes qui les avaient trouve's si docilesaux con-' 
seik de révolte et de destruction, tié fetùtôme? 
d'une constitution s'était éleVé à côté du trône , ef 
loin- de se soutenir y ils s'affaiblissaient mutuelle-' 
ment. La nouvelle Assemblée commença, pai* des 
outrages envers la royauté, cette prétendue ta\â^ 
sion de conservation, de restauration , d'atfferttù^ 
sèment, qui lui était transmise par ^sf devanciei^s; 
Ibs tempêtes se formaient déjà sourdement, et gron- 
d^ent de temps en temps pendant l'hiver, poiir éclà-^ 
ter pendant l'été avec la plus épouv-tritètblé fureur: 

Cette partie de mon ouvrage commence au pre^ 
tffterottobre 1^91 et s'arrête au !«> septembre 179^. 
fces^ dix premiers mois de cette époque sewibletit* 
rt^êt^'qutf les préliminaires du'io août, et les-qua-' 
Bahtë jours suivans le* prélude du triple régicide* 
qu^ils- enfkntèrent'. 

L'Assemblée constituante avait renversé le^rOî 
dft^trôhfe dè^ ses^pèrè^, qu'elle' rfvait abattu; l'As- 
^)0ÈAMè lé^slàtive^ le i^ivesrsa du trône ctoiistitù=^ 
âbtmel où FA^emblée constituante venait dè'Fsô»' 
stwir avec? si peu de pr^ution; 

M^ Baiify^aVàit cédé la sttrvcfillatt'ceetradiïlinfe^ 
tféftioftt dfe' là càpitblè' au factieux éf républicain' 
Pétiouv Le commandant de la garde'nâtîonale , fa^ 
tigué die^ sa lofngue iiistirrection , et honteux* d'avoit' 
évt pendant deux ans le geôlier de" se^ maîtres, 
avait résigné son^ commaUdeinent et remis les au^ 
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gustes prisonniers à six nouveaux genffanrnatior 
naux (i). Des membres de l'Assemblée natioiiale 
<pû aTaient présidé à la formation et à la réyision» 
de la constitution > il ne reslia à Parisque les lMMnme& 
ks plus cupides» et les plus déboutés > cjm ne eess»* 
vent d'assiéger le château de leurs consdls et de 
leuRS demandes ; le matin à la porte du tcésorierdff 
la liste civile, et le soir occupés à perdre au }éu le 
honteux produit de leurs intrigues, de leurs avi»^ 
de leurs menaces* Ge furent eux cpii dirig^ent k» 
plupart des choix des ministres qui se succédàrend 
eu foule dans ce court intei^valle . Lorsque Louis XVI 
en nomma quelques-uns de son propre choix y bt 
faction les- mit presque aussitôt en acomatién ; Ims^ 
qu/e ce prince en prit d^autres^oos^le bcMaaietro«ge, 
ce furent ceux-ci qui l'accusèrent. La conspiration 
contre, le trône se montra à découvert dès W pre- 
miers jours de la réunion dé l'Assemblée Ifégisbr, 
tjivQj son premier, acte fut de vouloir retioeri au> 



(i)C'ëtaMiKil des ebefiaLde batuîUon (|Ue M», de La FtkyemÛV 
nommer luirmênne. Il préfifra dii^îser oe coAAimmdeiHeQt et ea^ Aihi 
iwmer. U fioxce, pliitâfc.qu£. d'avoir^ ùnisttttcesseur qui eûv pltty- 
d'autoiritéi ou plua.depojpuWité qu&lèiivGdttk bftsse<îkld«9iè d)»stt^ 
part compromeAtaitk sCketida \m ftaiiiUeiroyaJ«.< HmiieuMmeUf^ 
ces cfa«&^de b^taiUonvae furent point de malhonnêtes gens *. 

♦ Le ftntsor lequel 'Wvberhasardè' œ^conje^ctores n'est (tes etucAcé 
pasJuLdfnnamaatéro^eaapte, o'e«t-Uirr4}ii6 le ^i6ttérstVIk Fayette n»' 
rmigma^puunê^n cŒamamâepimit a dx gékéraux naUt&tUaix: ll^oTéqtiai 
qn-diScr^t d'après leqncUe.ceomiaademeBk dchn^arde natiênaleidé¥i«i> 
abemer entre tes ehefi des Ug^s, {IVoU des noum. étH$.) t 
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monarque les dénominations de Sire et de Votre 
Majesté y et de remplacer ces titres antiques et sa- 
crés par l'appellation brusque (i) de roi des Fran- 
çais; mais dès le lendemain le cri de l'indignation 
publique obligea le corps législatif de révoquer cet 
odieux arrêté. De fréquentes députations de l'As- 
semblée se rendaient auprès du roi pour lui porter 
des décrets * à sanctionner ; elles s'étudiaient à se 
présenter à la cour dans le costume le plus négligé, 
et quelquefois le plus indécent, et à adresser au 
roi un langage digne des halles (2)- 

Cependant les partis étaient balancés dans l'As- 
semblée « Elle renfermait un grand nombre de 
gens de bien qui voulaient de bonne foi qu'on fît 
l'essai delà constitution nouvelle; mais malheu- 

(1) A propos de cette dénomination , il est bon dé remarquer que 
Weber tient un autre langage, T. I, p. 234, lorsqu'il rappelle 
que ce fut le clergé qui donna le premier le titre de wi des Fran- 
çais k Loois XYI , dan» le mois de juin 1 788, ayant la convocation 
des états-généraux. Le décret qui prescrivait ce titre est du 
l 6 octobre 1791. Il fut en eflFet rapporté le lendemain , après une 

[ discussion ^rès-animée. Mais ce qui cboqua particulièrement le 

I public , est moins le 'titre de mi '.des Français que l'article du dé- 

I cret qui désignait la place de Loiiis XYI à côté du président ,' sur la 

\ mémB ligne et sur unfiaiteuil semblable , cérémonial qui n 'était pas 

' fait sans intention , et qui blessait toutes les convenances. 

• . ^ . ( JVb/e des noui^i édit, ) 

(a) Dans cette effronterie générale , le capucin Chabot, membre 

de cette Assemblée , osa un jour se plaindre aux jacobins de ce 

I qu'étant arrivé quelque temps après la députation dont il disait 

; partie , .en redingote , en chapeau rond, en bottes , les huissiers 

de la chambre du Con^il ne lui avaient ouvert qu'un des battans 

I dela.portjR. W. 
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reusement ce parti n'avait ni l'activité, ni le cou- 
rage, ni l'esprit de suite, ni l'obstination, ni la 
tactique du parti républicain ; aussi sa lutte im- 
puissante contre ce dernier ne servit-elle qu'à lui 
faire augmenter la liste des aristocrates et des roya- 
listes que l'on proscrivit. 

Les premiers promoteurs de la république à cette 
époque furent les deux législateurs Brissot, Con- 
dorcet, et le nouveau maire de Paris, Pétîon. Le 
parti désorganisateur, qui présida à toutes les insur- 
rections, fut également dirigé par trois législateurs. 
Chabot , Bazire et Merlin; car c'est une chose digne 
de remarque, que dans ces deux premières assem- 
blées les principes affichés par un parti furent pres- 
que toujours propagés , et les mouvemens révo- 
lutionnaires inspirés par une espèce de triumvi- 
rat (i), 

Ce parti se rapprochait et se séparait parfois 
d'un club nouveau qui venait de se former dans 
l'ancienne église des Cordeliers, et dont les prin- 
cipaux chefs furent. Danton et Camille Desmoulins, 
deux des plus audacieux scélérats que la révolution 



(i) Ainsi Ton avait représenté et dénoncé précédemment la 
baute aristocratie sous les noms de Maury , Cazalès et Malouet; 
les monarchistes anglicans avaient été Lally , Bergasse et Mounier ; 
les constitutionnels moitié anglicans , moitié améri ains , étaient 
rangés sous les drapeaux de Baillj, La Fayette et Necker ; une au- 
tre classe de constitutionnels avait pour chefs Lameth , Duport 
etBamave; enfin les républicains étaient rangés sous les drapeaux 
de Pétion , Buzot.et Robespierre. W. 
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ait enfantés , et qui ^ malgré les crimes et les vio- 
lences qu'ils excitèrent^ finirent cependant par être 
susceptibles de remords et capables d'indulgence y 
ce qui les perdit. C'est dans ce club que se réfugia 
ce qui restait de la faction d'Orléans. Quant au 
chef de cette faction^ il serait fort difficile de dire 
à quel point il participa aux mouyemens révolution- 
naires de cette époque. Ses manœuvres et ses libé- 
ralités furent assez obscures^ et l'on serait tenté de 
le croire personnellement étranger aux manœuvres 
de ces dix mois y si l'on im le voyait, aussitôt après 
le lo août 9 reparaître triomphant à la tête de sa 
faction. 

Les vrais royalistes s'étaient divisés alors en deux 
partis; les uns avaient cru devoir rester auprès de 
la peraonne du roi constitutionnel, afin de défen- 
dre, au péril de leurs jours , le chef et les individus 
de la famille royale qui étaient à Paris, exposés . 
aux coups des factieux. L'autre partie s'était crue 
obligée par devoir, par honneur, par l'exemple, à 
se réunir à l'armée que les deux princes , frères du 
roi , organisaient dans les électorats ecclésiastiques. 
Toute la noblesse française accourait auprès des 
princes , du fond même des provinces les plus éloi- 
gnées. Quelque chose qu'on ait pu dire, après l'évé- 
nement, sur l'imprudence et la mauvaise com- 
binaison de ces rassemblemens , on ne peut 
s*empêcher de convenir qu'ils avaient quelque 
chose de brillant et digne de l'ancienne chevalerie; 
que ce sera , pour tous les temps et pour tontes les 
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monarchies y im bel exemple à citer^ un magnifique 
tr^t historique à présenter, que celui de la forma- 
tion d'une pospolite de quinze mille hommes, por- 
^i^mt les premiers poms du royaume , conduits par 
quatre fils de France et trois héros de la maison de 
Condé, croyant, dans Fardeur qui les animait, 
pouvoir renverser toutes les légions de factieux, 
de brigands, de sans-culottes et de soldats re- 
belles > que les clubs vomissaient contre eux, tirer 
le roi de sa prison , le remettre sur le trône de ses 
pères , et reconquérir eux-mêmes sur trente mil- 
lions d'hommes, leur état , leurs distinctions héré- 
ditaires , et les biens dont ils étaient dépouillés dk$ 
qu'ils sortaient de France. Comme il ne fut pas 
donne à cette redoutable cavalerie d'agir activer 
ment, on ne peut dire si elle aurait réussi dans ses 
nobles et audacieux projets; mais la gloire dont se 
couvrirent par la suite les diverses légions qui se 
formèrent de ses débris, prouve que les espérances 
qu'elle avait conçues n'étaient pas aussi chiméri- 
ques qu'on l'a supposé ; et que le sacrifice de leur 
personne et l'abandon héroïque de leurs propriétés, 
qui composaient les trois quarts des terres du 
royaume , méritaient un meilleur traitement que 
celui qu'ils éprouvèrent dans plusieurs Etats mo- 
narchiques , après la ruine de leurs espérances. 

Le parti des royalistes de l'intérieur se vit ave^ 
plaisir fortifié de la garde que la constitution avait 
accordée an roi poux remplacer les gardesninncorps, 
quaiquQ cette garde uq coiosistât qu'en six ecaits 
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hommes , et que Ton eût eu soin d'obliger le mi- 
uistère à la former principalement de militaires qui 
avaient déjà donné, dans leurs corps respectifs, 
quelques gages à la révolution : cependant aussitôt 
qu'elle fut rassemblée , elle montra les meilleures 
dispositions pour la défense de ses maîtres. Les 
excellens chefs que le roi lui donna dans la personne 
de M. le duc de Brissac, leur colonel, et de 
MM. d'Hervilly et de Pont-l'Abbé , leurs lieute- 
nans - colonels , leur inculquèrent un dévouement 
aussi parfait que celui des gardes-du-corps leurs 
prédécesseurs. Il suffisait, d'ailleurs, d'approcher un 
instant du roi et de la reine, d'être témoin de leur 
noble douleur, de leur amour pour le peuple , de la 
pureté de leurs vœuxpour le bonheur de leurs sujets, 
pour être pénétré d'indignation contre leurs enne- 
mis, et être prêt à verser pour eux jusqu'à la der- 
nière goutte de son sang. 

Malheureusement cette garde fut punie des pre- 
miers symptômes de fidélité qu'elle manifesta. Elle 
était à peine formée , qu'un décret du corps légis- 
latif vint la dissoudre. Dans le nombre des comités 
qui donnaient des conseils secrets à la cour , il s'en 
trouvait quelques-uns composés de membres de 
l'Assemblée constituante , d'autres de ministres re- 
tirés qui avaient conservé la confiance du roi. Les 
conférences des uns et des autres, leurs manœuvres, 
leurs allures furent plus ou moins connues : aussi 
furent-elles dénoncées vaguement dans les jour- 
naux, sous le nom général des menées du comité 
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autrichien. U on disait que le projet de comité, à la 
tête duquel on ne manquait pas de placer Marie- 
Antoinette y était de livrer les patriotes de la France 
à l'Autriche. Une lettre par laquelle un ancien mi- 
nistre fut invité, au nom du sieur Regnault-de-Saint- 
Jeaii-d'Angély , membre de l'Assemblée consti- 
tuante , à assister chez la princesse de Lamballe à des 
conférences dont l'objet serait de réunir les difierens 
chefs de parti, afin de se concerter et de s'entendre 
pour sauver la constitution,l'Etat, et le roi ; cette lettre 
insignifiante servdt de signala une attaque brusque' et 
imprudente dont la réaction fut terrible. L'ex-mi- 
nistre qui avait reçu cette lettre, imagina, ainsi que 
ses collègues, de profiter de cette occasion pour 
mettre la constitution à l'épreuve, en faisant lutter le 
pouvoir exécutif et le pouvoir judiciaire contre le 
pouvoir législatif . Ils calculaient qu'en opposant deux 
pouvoirs àunseul,s'ilsn'anéantissaientpas ce dernier 
pouvoir,ils le forceraient aumoins à capituler. Vaines 
espérances ! tous les pouvoirs étaient concentrés dans 
le club des jacobins qui dominait la majorité de l'As- 
semblée législative. L'attaque fut commencée parun 
juge de paix nommé Larivière y qui paya ensuite de 
sa tête l'énergie qu'il mit dans la procédure! Il' 
somma le Journaliste Carra de donner les preuves 
qu'il avait que telles ou telles personnes , qu'il avait 
indiquées comme membres de ce comité autrichien, 
formaient des projets contre-révolutionnaires et 
faisaientpartied'un comité semblable. Le journaliste 
invoqua le témoignage de trois membres de l'As- 
II. II 
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semblée législative , desquels il prétendit avoir reçu 
les reiiseignemens qu'il avait publiés dans sa feuille : 
ces trois législateurs étaient précisément les plus 
acharnés des démagogues de l'Assemblée : Chabot , 
Bazire et Merlin. Ils furent sommés de comparaître 
devant le magistrat^afin de donner leurs dépositions. 
L'Assemblée regarda leur assignation comme un 
affront fait à sa dignité; son courroux s'allumant par 
degrés^ elle se constitua pendant huit jours en état 
de permanence , ce qui était une manière d'indiquer 
un grand danger pour la chose publique. Dans cet 
espace de temps \û juge de paix fut envoyé à la haute 
cour, pour y être jugé comme criminel d'État; la 
garde constitutionnelle fut licenciée , et son ver- 
tueux et loyal chef, envoyé lui-même aux prisons 
d'Orléans , d'où il ne sortit cpie pour recevoir 
k. mort. Enfin, la malheureuse princesse de Lam- 
balle, dont il n'aurait peut-être été jamais question 
sans cette imprudence,fut, depuis ce temps, en butte 
aux dénonciations des ennemis de la cour , et Gnit 
par être mise en pièces. Triste fruit d'une levée de 
boucliers sans motif raisonnable , et dont on ne 
pouvait espérer aucun résultat utile. 

Ainsi fut cassée criminellement la dernière garde 
du roi ; celle qui avait remplacé les bataillons sa^ 
crés des intrépides défenseurs du trône, et qui était 
empreinte , en dépit des factieux , de cet es^nt de 
royalisme qui restait la pensée , le sentiment, et, 
pour ainsi dire, le culte de là France. Elle fut conrane 
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le dernier rempart en état de défendre ce trône qui 
sembla enfin n'avoir plus d'appui. 

Il n'entre pas dans le plan de ces Mémoires de 
raconter avec détail tous les événemens qui prépa'^' 
rèrent les derniers crimes par une rapide et systé- 
matique dégradation des dernières ombres de la ma*- 
jesté royale. Le trône constitutionnel avait bien 
moins été laissé au malheureux monarque comm^ 
un honneur^ que comme un péril et un piège ou les 
furemns de ses ennemis voulaient le faire périr avec 
son auguste famille. Ils ne cessèrent pendant huit 
mois de travailler à l'avilir et à l'ébranler , pour le 
livrer enfin au lo août ^ sans défenseurs et sans ap^ 
pui^ aux assauts des scélérats accourus de toutes les 
extrémités de la France. 

Les angoisses et les insultes se succèdent rapi- 
dément. Le roi et la reine ont la douleur de voir 
naître ces troubles terribles de laVendée où le roya- 
lisme 9 la fidélité et l'attachement au trône et à l'autel 
commiencent à être traités de crime , et le nom 
même du prince placé en tête de proclamations qui 
menacent de punir les vertus transformées en forfaits . 
Ils voient les factieux de la première Assemblée^ qui 
avaient au moins du talent V insuffisante gloire y rem- 
placés par une majorité d'hommes sans esprit^ sans 
mœurs , sans décence y sans éducation > et qui joi** 
gnaient les formes de la grossièreté aux intentions 
de la haine. Le roi et la reine sont forcés de blâmer 
ceuM que l'attachement à leur cause a poussés loin 
de la France à la suite des princes. Les insurrections 
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se multiplient, les aiTestations nombreuses peuplent 
les prisons de royalistes; Louis XVI voit les biens 
de ses augustes frères confisqués, les têtes de ses plus 
fidèles partisans mises àprixpar des lois, par des actes 
rendus en son nom ; il voit partout cette liberté des 
cultes, proclamée avec tant d'emphase et d'hypo- 
crisie , réduite dans la pratique à la persécution des 
prêtres et des fidèles qui restaient en communion 
avec Rome ; on fait au plus religieux des princes 
un crime de ne pas éloigner de son auguste personne 
ceux qu'il a préférés pour ministres de son culte et 
dépositaires des secrets de sa conscience ; ce droit 
dérisoire du veto , ce dernier simulacre de l'autorité 
monarchique n'est plus, dès que le prince l'exerce, 
qu'une preuve de son esclavage et de l'impuissance 
des lois qui lui en confient l'usage ; des actes d'ac- 
cusation sans motifs et même sans prétextes , en- 
gloutissent dans les cachots d'Orléans les infortunées 
victimes du royalisme , qui n'en sortaient que pour 
être massacrées. La reine, au milieu de ce cruel 
hiver où tout annonçait l'approche des dernières 
tempêtes et des derniers boule versemens , toujours 
héroïquement dévouée à ses devoirs, imite constam- 
ment son auguste époux , et accomplit, de concert 
avec lui , cette résolution si magnanime d'ôter aux 
crimes toute excuse et tout prétexte par toutes les 
précautions de la sagesse. Elle paraît une fois à l'O- 
péra , dans cette même loge où elle avait si souvent 
reçu l'hommage et ces adorations de la France dont 
elle n'a pas un moment cessé d'être digne, et, comme 
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si ses ennemis avaient un jour oublié le soin de cor- 
rompre et de dépraver l'opinion, l'illustre princesse 
retrouve ces signes de l'amour universel auquel elle 
n'était plus accoutumée , et revient dire à son époux, 
au milieu de l'émotion de la plus vive sensibilité , 
qu'elle a été applaudie comme il y a dix ans. La co- 
lonie de Saint-Domingue , dévastée par les Nègres, 
envoie une députation de ses habitans solliciter 
des secours auprès du roi; elle se rend un instant 
auprès de Marie- Antoinette , et son président lui 
adresse ce peu de mots remarquables : « Madame, 
dans un grand malheur, nous avons besoin d'un 
grand exemple; nous venons chercher celui du 
courage auprès de Votre Majesté. » 

Mais tout-à-coup des hurlemens de fureur et de 
rage s'élèvent de toutes parts pour arracher la sanc- 
tion royale en faveur de deux lois de sang ; l'une 
contre les émigrés et les prêtres ; l'autre pour un 
rassemblement de vingt mille bandits que la faction 
veut avoir sous sa main campés près Paris, afin 
d'intimider , de corrompre ou même de combattre 
la garde nationale qui montrait un excellent esprit. 
On veut rendre Louis XVI le bourreau de ses ser- 
viteurs, de ses défenseurs les plus fidèles; mais on 
trouve dans son invincible résistance le religieux 
héroïsme du digne fils de saint Louis. 

Le conseil même du prince est souillé par la pré- 
sence de ministres choisisparmi les brigands (i); et 

(i) Wcber s'exprime souvent avec toute l'injustice et tout l'aveu- 
glement de la passion : la dénomination de brigands en est une 
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(Jttî n'en sortent , après avoir insulté sa bonté et fa- 
tigué sa patience , que pour le dénoncer aux scé- 
lérats par toutes les révélations de la calomnie et 
pour le montrer aux poignards. Le sobriquet plat 
et injurieux de J^éto est répété avec un redouble- 
nïent d'acharnement dans les journaux, inscrit sur 
les muraiQes , répété sous les fenêtres de la reine ; 
d'infâmes galériens sont rappelés du bagne , conduits 
en triomphe dans les rues de Paris , et admis aux 
boimeurs de la séance du corps législatif; un mas-* 
sacre horrible est commis dans Avignon; les corps 
des victimes sont jetés et murés dans une glacière. 
Cependant la voix de leur sang perce cette voûte et 
demande vengeance à l'Assemblée , et l'Assemblée, 
qui le croira ! non-seulement amnistie les assassins, 
mais encore les invite à se rendre auprès d'elle, 
les reçoit dans son sein , et les appelle la providence 
du midi (i). Louis XVI est forcé de déclarer la 
guerre au sang de son beau-frère , à l'auguste fils 
du sage Léopold. Marie-Antoinette a la douleur 

preuve dans cette circonstance , où ceux dont il veut parler sont 
Roland^ Glavières^ et le général Dumouriez. {Note des nouu. édit.) 
(i) Les scènes affreuses dont Avignon fut le théâtre y ont un ca- 
ractère particulier qui les distingue des autres scènes de la révolu- 
tion par la réunion du fanatisme religieux et politique. Il est donc 
nécessaire d'y jeter un coup-d'œil ; c'est ce que nous faisons dans 
les éclaircissemens {note F); mais il importe de remarquer en 
passant que Weber n'est pas exact. ccLe décret du 19 mars 1792 por- 
y> tait amnistie pour tous les crimes et délits relatif à la révolution, 
» commis dans la ville d'Avignon et le comtat Yenaissin jusqu'à 
» 1 époque du 8 novembre 1791 , date delà promulgation du de- 
» cret de réunion de ces pays à l'empire français^ du ik septembre 
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d'apprendre^ presque dans le même mois> la mort 
de son frère, celle de cette.auguste victime de Fa- 
mour conjugal , Marie-Louise , qui suivit bientôt 
son époux au tombeau ; la déclaration de guerre à 
son neveu , et l'assassinat de ce héros du Nord qui 
lui avait promis d'être son chevalier , et qui pérît 
victime du régicide , au moment où il se préparait 
à venger la cause des rois (i). 

Les furies ont secoué leurs torches, et nous 
allons voir se lever le jour aflreux du 20 juin. 

Pour mieux représenter cette journée , je la re- 
prendrai d'unpeuloin,en résumant les circonstances 
qui l'amenèrent. 

Insurrection du 20 juin 1792. 

Pour ne pas scandaliser les âmes honnêtes , je ne 
me permettrai pas de citer toutes les espèces de 
libelles «t de caricatures que les jacobins et leurs 
affidés firent pleuvoir à cette époque sur la famills 

» même année.» Amnisder les crimes ce n'ëlnitpas les approuyn*, 
et les expressions dont on s'est servi prouvent qu'on avait une es- 
pèce de pudeur. De plus , rhistorien aurait dû dire que, le 18 août 
suivant , M.deYaublanc parla avec énergie contre ce décret, dont 
il >proirofiaii le rapport. {Note des nouv . édit, ) 

(i)S. M. l'empereur Léopold mourut au commencement du 
moi^ de mars 17925 le 29 du même mois, Gustave III, roi de 
Suède , fut assassiné par Ankasjtroom ; le ao avril la guerre fut 
déclarée au roi de Bohême et de Hongrie , et quelque temps après 
moaicut l'impératrice Marie- Louise, veuve de Léepold I. 

W. 
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royale. La décence .exige que je passe aussi sous 
silence les déclamations de leurs orateurs dans les 
lieux publics , pour animer de plus en plus la po- 
pulace contre la cour. Je me bornerai seulement à 
exposer les moyens qu'ils employèrent pour faire 
naître une nouvelle insurrection qui devait les 
conduire au but qu'ils s'étaient proposé depuis le 
commencement de la révolution, c'est-^-à-dire au 
massacre de la famille royale dans une émeute. 

L'Assemblée nationale , les jacobins et la muni- 
cipalité firent publier, de concert , dans les jour- 
naux démocratiques , différentes lettres , pour per-^ 
suader à toutes les puissances que le roi constitu- 
tionnel jouissait de toute sa liberté. 

Louis XVI , pour ne pas exposer sa famille et 
les gens de bîen à de nouveaux outrages , se vit 
forcé de signer l'espèce de proclamation qu'on lui 
présenta sur cet'te prétendue liberté. Chaque ligne 
de cette déclaration était démentie par le fait. Peu 
de temps après. Sa Majesté fut également contrainte 
de sanctionner le décret qui ordonnait aux ecclé- 
siastiques de prêter un serment contraire à la dis- 
cipline et aux lois de l'Eglise , ou de quitter le 
royaume. 

Le roi s'y était long-temps refusé; mais pour l'y 
déterminer, les jacobins eurent recours à leurs 
moyens ordinaires, les attroupemens sous les fe- 
nêtres du château des Tuileries. Les soudoyés y 
venaient crier (( qu'ils se livreraient à tous les excès 
>) contre les prêtres , si le roi refusait plus long- 
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» temps de sanctionner le décret sur la constitution 
» civile du clergé ; ils ajoutaient que la cour ne se« 
» rait jamais en sûreté tant qu elle ne bannirait pas 
>} les prêtres réfractaires. » 

Moins touché des injures et des menaces d'une 
populace sans frein , qu'effrayé du danger d'exposer 
le clergé à un massacre général , le roi sanctionna 
le décret , mais il garda les prêtres de sa maison pour 
le service d'instruction et pour le service divin (7). 

On fit un crime à Sa Majesté de cet acte de piété 
et de justice, et les satellites de la faction firent 
tant, qu'ils forcèrent Louis XVI de renvoyer les 
ecclésiastiques attachés à la cour^ 

Le plan des factieux tendait évidemment à effacer 
tout sentiment de religion , d'obéissance et de res- 
pect dans l'esprit du peuple , pour le conduire au 
régicide, seul but de leurs manœuvres. 

Peu satisfaits de ces premiers succès , ou plutôt 
enhardis par la facilité de réussir dans leurs entre^ 
prises , les jacobins forcèrent le roi de déclarer la 
guerre à l'empereur. 

Ce fut d'une voix entrecoupée , et les larmes aux 
yeux, que ce bon prince démontra l'injustice et 
les dangers de cette guerre ; mais il eut beau re- 
présenter qu'elle ne pouvait avoir que des suites 
funestes pour le peuple qu'il aimait toujours, malgré 
son égarement , il fallut céder et signer, parce que 

(1) Les Mémoires de Duniouriez offriront des détails fort curieux 
sur les circonstances et sur les résultats du refus que ût le roi de 
sanctionner le décret relatif au clergé. {Note des noup. édii,) 
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les jacobins l'avaient ainsi résolu, ils avaient eu la 
précaution de placer leurs créatures (i) dans les 
emplois mifiistériels , pour ôter tonte ressource au 
roi ; quelque temps après , ce monarque infortuné 
fut forcé de sanctionner un décret de proscription 
contre les émigrés et contre les princes ses frères. 

Qu'on se représente la douleur de ce prince , 
honnête homme y bon mari^ bon père^ bon parent^ 
excellent anai, lorsqu'il se vit contraint de signer le 
décret qui punissait de mort et ses frères et tous 
ces gentilshommes si fidèles y qui n'avaient aban- 
donné leurs familles et leur fortune que pour t^iter 
de briser ses fers ! 

La guerre ayant commencé à cette époque, il 
ne resta à ce souverain d'autre mojen que d'ap- 
poouver les résolutions de ses ministres , seuls res- 
ponsables, d'après les iois de la constitution. 

Maigre oes sacrifices, les jacobins continuaient 
de «déclamer contre lui ; ils Faccusaient d'être d'in- 
telligence avec les puissances étrangères; et chaque 
fois que l'armée française essuyait quelque échec, 
ils s'eâbrçaîent de prouver que ce prince trahissait 
k pQHsrie ; kii qui ne pouvait articuler une phrase , 



(i) Holand , Servan etQavières. Ce dernier signala son entrée 
au «rinistère des Finance» par le rcjrvoi des administrateurs géné- 
raux des ipostes., 'Ctf»r odiui de tous les jemployiés ^u'il soupçon- 
nait d'être attaches -à la famille royale *. W. 

* Consultez sur 'Ckwères les Mémoires de madame Roland , T. i ; la 
ï^éariede iUrapât de M. HeiHiet, et. la biographie «mmers^He, où Cla- 
Yière« ewtsjiïgé moiiw sévèrement. (iVote des nauu, édit. ) 



Digitized by CjOOQ IC 



CHAPITRE V. 171 

ni écrire une ligne sans qu'elles ne fussent connues 
et rendues publiques. 

Telle fut constamment la conduite des jacobins^ 
pour étouffer tout sentiment de respect et d'atta- 
chement dans le cceur des sujets restés fidèles ; par 
ce manège , ils achevèrent de Corrompre le peuple, 
qui jusqu'alors ne s'était permis que des extrava^ 
gances envers le roi et sa famille , et qui , enfin 
rendu furieux par ces machinations infernales , se 
livra aux plus grandes cruautés. 

Une fois sur de la multitude , le club des jaco- 
bins ne fit plus mystère de ses vues scélérates, et il 
déclama hautement , dans sa firénéâe , qu'il em- 
ploierait tous les moyens imaginables pour dé- 
trôner, faire assassiner ou empoisonner tous les 
rois, et Louis XVI fut désigné pour la première 
victime. 

Une multitude innombrable de tout «exe et de 
tout âge , armée de piques et de fusils , sortie en 
plus grande partie du faubourg Saint-Antoine , se 
porta k l'Assemblée nationale, et cria : « La patrie 
» est en danger ; le roi n'a pas voulu sanctiomier 
» les décrets qui ordonnent l'exportation des prêtres 
» non sermentés, et le camp de vingt mille hommes 
» autottr de Paris : il faut faire couler du sang. » 

L'Assemblée nationale , dont la majorité étstft 
o«^nç)4ice des jacobins, envoya , pour la forme, vm 
onb«e au maire de prendre les mesures q«e les cir- 
constances exigeraient; elfe savait que ce j<wir-4à 
on célébrait à dessein une fête nationale à Ver- 
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sailles , afin de donner un prétexte à l'absence de 
Pe'tion, et que par conséquent celui-ci ne pouvait 
se porter dans les faubourgs. Elle ne fit aucune 
autre démarche pour détourner ou arrêter les sédi- 
tieux qui, ayant pris Santerre pour chef, se mirent 
en marche , déclarant , à Leur sortie de la salle du 
manège, qu'ils allaient attaquer l'asile du roi. 

La garde nationale non soldée , avertie de leur 
projet, avait eu la précaution de fermer les portes 
des cours du château, et le roi, sachant que la horde 
en voulait à tout le service de la famille royale , 
ordonna aux personnes qui le composaient et qui 
s'étaient réunies pour partager ses dangers, de se 
retirer. Il les fît conduire, six à six, à toutes les 
portes, par les huissiers de sa chambre , avec ordre 
aux suisses-portiers de les laisser sortir. 

Cependant le rassemblement qui avait été grossi 
dans sa marche de tous les brigands de chaque 
quartier de la ville, s'avançait vers les Tuileries, 
précédé d'une députation à écharpe tricolore, pour 
se faire ouvrir par ruse les portes qu'il craignait 
ne pouvoir emporter de vive force. 

Dès que les portes s'ouvrirent, les factieux se 
précipitèrent en même temps dans les cours , sur 
les escaliers et dans les appartemens ; la salle des 
gardes fut investie : les assassins se jetèrent sur les 
portes de l'intérieur, que les valets de pied avaient 
fermées aux verroux. Toutes, jusqu'à celle de l'anti- 
chambre du roi , furent enfoncées à coups de haches 
et de piques , et la famille royale aurait été cer- 
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tainement perdue , sans la présence d'esprit d'Aclo- 
qne , commandant le bataillon du faubourg Saint- 
Marceau, de Joly et CauoUe, canonuiers de la 
garde nationale non soldée de la section des Filles- 
Saint-Thomas, et surtout des braves grenadiers de 
cette section, qui, s'étant doutés du projet des assas- 
sins , eurent la précaution de se tenir dans la der- 
nière pièce. 

Le maréchal de Mouchy, le sieur Septeuil, pre- 
mier valet de chambre du roi, receveur général 
des finances, trésorier de la liste civile, et Gentil, 
premier valet de garde-robe du roi et de mon- 
seigneur le dauphin , ayant fait part à Sa Majesté 
de ce qui se passait dans l'antichambre, le roi sortit 
sur^e-champ , et alla dans cette pièce où se te- 
naient quelques officiers et grenadiers des Filles- 
Saînt-Thomas. 

Le calme dans le cœur, seul bien d'une vie irré- 
prochable, ce prince, en anîvant, Aat enfoncer un 
panneau de porte d'un coup de pique qui faillit le 
blesser; voyant tomber, à, coups de haches, un 
second panneau à ses pieds, il ordonna tranquille- 
ment d'ouvrir, et alla au-devant des rebelles , en 
disant : « Que me voulez-vous ? Je suis votre roi.» 

L'apparition subite de la divinité, environnée de 
foudres et d'éclairs, n'aurait pas fait plus d'impres- 
sion sur cette foule de brigands qu'en produisit la 
présence du roj , seul , sans gardes et sans suite. 

Ces hommes armés parurent comme pétrifiés ; 
plusieurs reculèrent d'étonnement, et il régna pen- 
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dant quelque temps un profond silence , tant la sé- 
rénité et la vertu du roi leur avaient imposé ! 

Quelques momens après^ le tumulte reconunença, 
et l'on entendit^ de tous côtés , les cris de 
« La sanction ou la mort ; 
» Le camp autour de Paris ; 
» Chassez les prêtres^ cbiMâsez les aristocrates. » 
On vit en même temps un brigand en unifortne 
de la garde nationale soldée du faubourg Saint- 
Antoine , s'avancer pour porter un coup de baïon- 
nette au roi , mais la Providence permit que Joly 
fondit comme un éclair sur ce forcené et le terrai 
sât; au même instant ^ un second leva sa pique ^ et 
en allait percer le roi ; le nommé CanoUe eut le 
bonheur de détourner le coup mortel. 

Enfin y le brave Acloque et les grenadiers de la 
section des Filles-Saint-Thomas, saisirent avec ra^- 
pidité le moment d'entourer le roi, et Téloignèrent 
un peu des assaillans. 

Ils le supplièrent de monter sur une banquette 
près d'une croisée, et ayant mis une table très-large 
devant lui, ils se rangèrent autour, sur trois honomes 
de hauteur, afin de rendre impossibles, par cette 
distance, les attentats des gens à piques. 

Le maréchal de Mouchy se tint constamment 
derrière le roi , pour prévenir les dangers qui le 
menaçaient du coté de la cour. 

D'autres grenadiers, apercevant madame Elisa- 
bi»th, se rangèrent pour la laisser approcher. Cette 
princesse, qui versait un torrent de larmes, de- 
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mandait à toutes les personnes qu'elle jugeait hon- 
nêtes des secours y non pour elle y mais pour lé 
roi : en arrivant à lui , elle le serra dans ses bras 
en sanglottant^ et l'assura «qu'elle ne voulait pas 
» lui survivre un instant ; » mais cette vile popu^ 
lace, excitée encore par son commandant Santerre, 
ne fît aucune attention à la douleur profonde de 
cette princesse y et l'insulta sans ménagement , 
croyant que c'était la reine. Ce fut en ce moment 
qu'un furieux voulut la frapper , en s'écriant : 
« Voici l'Autrichienne qu'il faut tuer. » Un officier 
de la garde se hâta de la nommer. « Pourquoi, lui 
>) dit madame Elisabeth , ne pas leur laisser croire 
» que je suis la reine , vous auriez peut-être évité 
» un plus grand crime. ^ 

J'ai à peine le courage d'achever ce triste récit : 
les rebelles mirent le comble à leurs outrages en 
forçant Louis XVI à se couvrir du bonnet des ja- 
cobins, qu'ils lui présentèrent au bout d'une 
pique. 

Pendant ce temps, l'auguste fille de Marie^Thé- 
rèse n'avait pas des momens moins cruels à passer; 
et, sans les tendres soins du roi et le secours des 
grenadiers des Filles-Saint-Thomas, elle aurait été 
la victime de cette populace eflfrénée qui deman- 
dait sa tête avec mille imprécations. 

Trefiiblante pour les jours de son époux , elle 
chercha d'abord à se rendre auprès de lui ; mais la 
communication était interceptée par les factieux. 
La reine s'enferme avec madame la princesse de 
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Lamballe, madame la duchesse de Luynes et le 
duc de Choiseul, qui restèrent avec elle dans la 
chambre de monseigneur le dauphin, et ne la 
quittèrent pas pendant tout le temps cpie durèrent 
ces scènes affreuses. 

Aubier ( i ) et Pannelier (2), se trouvant en même 
temps auprès de Sa Majesté, la conjurèrent aussi 
de ne pas s'exposer inutilement à une mort cer- 
taine , puisqu'elle ne pouvait traverser les appar- 
temens qu'au milieu des assassins. 

(i) Aubier de la Montille , gentilhomme servant du roi, et très- 
considéré de LL. MM. 11 était de Clennont en Auvergne; cette 
province a fourni à l'armée des princes une foule de railitaivcs de 
toutes les armes, et entre autres plus de trois cents gentilhommes, 
montés, armés et équipés à leurs dépens, qui ont fait la campagne 
de 1793 *. W. 

(2) Administrateur de la forêt de Compiègne. Son costume de 
garde national de cette ville le fit respecter des brigands. 11 eut 
le bonheur, dans ces momens critiques, de faire beaucoup de rap- 
ports à la reine, et de lui rendre, ainsi qu'à monseigneur le dau- 
phin , diflférens services. W. 

* ETmmaiiuel D'Aubier, dont Weher parle dans cette note, clail 
gentilhomme ordinaire de Louis XVI. C'est un de ceux qui montrèrent 
pour dcfendre le malheureux prince le plus de courage et d'énergie.'ll 
suivit la famille royale au 10 août, et tout le temps qu'elle resta dans 
rcnccinte de PAsscmblée il coucha dans Tantirhambre. En se séparant 
du roi, il oflVit a ce prince tout ce qu'il possédait en numéraire , et partit 
pour rAUeraagne. A Tapproche du jugement de Louis XVI , il adressa 
à renvoyé diplomatique de France à La Haye une demande pour être 
reçu comme prisonnier , et conduit à la Convention aGn de déposer so» - 
lennellement dans le procès. 11 eut recours ensuite , pour le même objet, 
à M. de Malesherbes qui l'engagea à ne pas s'exposer. Frédéric Guil- 
laume, pour le récompenser de son dévouement, le fit chambellan. 
S. M. Louis XVUI Ta réintégré dans la place de gentilhomme ordinaire. 

( IVote des nouf. édit. ) 
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Maigre ces raisons, la reine insistait. « Qu'ai-je 
» à craindre, disait-elle, d'être tuée! Autant vaut 
» aujourd'hui que demain! Que peuvent-ils faire 
» de plus? Laissez-moi me rendre auprès du roi ; 
^> c'est là ma place; mon devoir m'y appelle; et 
w s'il faut que je périsse, c'est à côté de lui, c'est 
» à ses pieds que je veux expirer ! » Mais au même 
instant elle fut entourée par les grenadiers des 
Filles-Saint-Thomas que le roi avait envoyés à son 
secours et à celui de ses enfans. 

Pendant que ces scènes se passaient , une partie 
des séditieux, mécontens d'avoir cherché inutile- 
ment des victimes , se portaient dans tous les coins 
des appartemens du château pom' trouver la 
reine. 

N'ayant pu découvrir cette princesse , et ne sa- 
chant pas que la demeure de Sa Majesté était au 
rez-de-chaussée, ils arrivèrent à l'appartement de 
monseigneur le dauphin^ dont ils brisèrent les 
portes à coups de haches, croyant y trouver son 
au^ste mère. 

Elle était parvenue, dans l'intervalle, à se retirer 
avec ses enfans, sous l'escorte des grenadiers , dans 
les appartemens du roi, où les brigands la forcè- 
rent aussi de recevoir la cocarde nationale que des 
poissardes lui présentèrent. 

Que Marie-Antoinette fut magnanime dans ce 
moment d'horreur! Quoique accablée de douleur, 
la grandeur de son ame lui donna la force de parler 
avec calme à tout ce qui l'entourait , de ne penser 

II. 12 
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qu a ses enfans , de ne s'occuper que du sort de soa 
époux et de celui de madame Elisabeth (i), cet 
ange dont le ciel leur avait fait présent , pour les 
consoler dans leur malheur extrême. 

Parmi une foule de traits de magnanimité qui 
honorèrent à jamais la reine , en voici un que je 
lie dois pas passer sous le silence , parce qu'il peint 
l'âme de cette princesse. 

Après que la reine eut échappé , comme par mi- 
racle, aux dangers dont elle et le roi furent envi- 
ronnés dans cette journée, les officiers du bataillon 
des Filles-Saint-Thomas, qui avaient pénétré et 
prévenu le dessein des conjurés , en furent si ré- 
voltés, qu'ils résolurent de tuer Santerre, reconnu 
chef des assassins, que l'espoir de consommer son 
crime retenait encore dans l'appartement; un des 
officiers voulait le percer de son épée , lorsque la 
reine , qui s'aperçut de son mouvement , l'arrêta 
et demanda grâce pour lui. Ce trait de grandeur 
d'ame émut tellement les assistans , que plusieurs 
en répandirent dçs larmes. • 

Pour Santerre , plus humilié que touché de cet 
acte de générosité, il perdit la tête à un tel point, 
que se croyant seul au milieu de mille spectateurs, 



(i) Dans les grandes anxiëtës , elle tournait ses yeux remplis de 
larmes furtivement vers le ciel, et joignant et tordant ses mains» 
l'indignation et le désespoir n'arrachèrent jamais d'autres expres- 
sions à la pieté de sa belle ame que celles , Bonté divine ! Bonté 
divine L. W. 
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il s'écria avec l'accent du désespoir^ le coup est 
manqué. A l'instant le scélérat s'esquiva. 

Je trouve dans mes notes une relation des évé- 
nemens de cette journée, écrite par un autre té- 
moin oculaire; je crois devoir l'ajouter à celle que 
je rédigeai moi-même, d'après mes propres obser- 
vations (i). Cette relation est extraite d'une lettre 
d'un ancien membre des états-généraux. Elle ren- 
ferme plusieurs faits nouveaux qu'il sera intéres- 
sant de connaître. 

« Depuis plusieurs jours, une extrême fermen- 
)y tation , qui était évidemment l'efiFet d'un çom- 
» plot, annonçait que les factieux allaient frapper 
» un grand coup. La terreur des jacobins les por- 
» tait au désespoir et à la fureur. L'expulsion des 
» trois ministres, leurs favoris; la lettre de l'exé- 
w crable (2) Roland, qui était une provocation au 



(i) Cette relation se ressent, au moins autant que celle de We- 
ber, de Tesprit dans lequel Tune et Tautre furent rédigées. Quel- 
quefois les deux historiens ne gardent aucune mesure , et n'écou- 
tent alors que leur passion. Aveuglés par elle , ils ne font aucune 
distinction entre le crime et Terreur , n'admettent aucune nuance, 
et pi*odiguent des épithètes indignes du style de l'histoire , même 
quand elles seraient méritées. 

(Note des nouv. édit,) 

(3) L'occasion de prouver l'observation iaite dans la note pré- 
cédente ne tarde pas à se présenter. Nous invitons les lecteurs à 
lire, dans les Mémoires de madame Roland, la lettre dont Weber 
parle comme provoquant au régicide. 

{Note des noup. édit. ) 
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w régicide, envoyée à tous les départeniens ; celle 
» de M. de La Fayette, arrivée dans l'intervalle, et 
» à laquelle on a attaché une importance que mal- 
» heureusement elle n'avait pas; le projet, annoncé 
n de la part du roi, de refuser sa sanction aux deux 
» décrets sur la déportation des prêtres et sur le 
» camp de vingt mille hommes; la démission de 
» Dumouriez : tout se combinait pour mettre le 
» trône et le républicanisme en présence, et les for- 
» cer à un combat. Je vins à Paris te 19 (i); j'allai 
w aux Tuileries , et je m'y perdis dans les groupes. 
» La lettre de M. de La Fayette venait d'être lue 
» à l'Assemblée. J'entendais dire, d'un côté , il est 
}) devenu fou ; de l'autre , c'est un traître : ici , 
» il va venir avec son armée y et je disais tout 
n bas : plût à Dieu! Là, il va partir pour Coblentz; 
» des femmes s'écriaient : // a violé les droits de 
» l'homme ; des hommes répondaient : il parle en 
» maître à réassemblée: Le plus grand nombre ee- 
i> pendant prétendait que la lettre n'était pas de 
» lui ; qu'il fallait savoir qui l'avait écrite , et le 
» traiter comme il le méritait. On arrivait ensuite 
)) au roi. J'ai entendu dire de ce prince /si probe, 
» si humain, que c'était un Coquin y un voleur y 
» un assassin. On ne peut répéter ce qui se voniis- 
» sait d'outrages de toutes parts contre la reine. 



(j) Cest le 18, puisque révënement nest que le ao, mer- 
credi, et qne l'auteur du récit parle du dîner du mardi au Jardin- 
Royal. {M oie (/es nouv. édit. ) 
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>* Des injures on passait aux menaces; il fallait^ 
w disait-on , créer un autre pouvoir exécutif. Il 
fi fallait faire un exemple terrible de celui qui , en 
» ayant été revêtu par la bonté de la nation^ en 
» avait fait un abus si coupable. On annonçait le. 
» mercredi suivant comme le jour décisif où le 
» faubourg Saint -Antoine et le faubourg Saint— 
>j Marceau auraient raison de la perfidie de cet 
» homme et .de cette femme. Tel était l'état des 
» choses le lundi au soir. 

» Le mardi, les symptômes se multiplièrent 
» avec un caractère plus aggravant encore. Le roi 
» se hâta d'envoyer son W/o sur les deux décrets, 
i> afin que ce fut une chose faite pour le lendemain. 
» Une partie du bataillon de Saint-Marceau alla 
>» trouver son chef, le comédien Saint-Prix , et le 
» requit de marcher à sa tête pour accompagner 
i) avec armes et canons les citoyens que ceux du 
» faubourg Saint-Antoine devaient venir cherch,er 
w le lendemain avec leurs armes , leurs canons , leur 
>j commandant Santerre, et le projet d'aller tous 
n ensemble présenter une pétition au roi , et une à 
n l'Assemblée nationale. Saint-Prix répondît qu'il 
» ne marchait que quand il était requis ; que la 
w loi défendait les attroupemens en armes; et que, 
» quant aux canons, il se coucherait dessus, s'en- 
i) velopperait du drapeau , et attendrait ainsi qu'ils 
ji le fusillassent. ^ 

)) 11 y eut ce même jour un dîner solennel à une 
» auberge appelée le J-ardin-RojaL 11 consistait eu 
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» quatre à cinq cents couverts; les principaux 
» convives étaient Condorcet , Brissoty Gensonné 
» et les trois ministres populaires renvoyés. Les 
w sans-culottes y reçurent ( i ) du pain , de la viande, 
y) du vin , de l'argent et des ordres pour le lende- 
*. main. On alla du dîner à la séance du soir de 
» l'Assemblée. 

» Un secrétaire fit lecture d une lettre écrite 
I) aux législateurs par l'armée marseillaise (2). 
>) Voici plusieurs phrases de cette lettre : Les 
>} hommes du Midi sont armés pour la liberté.... 
» Le jour de la colère dépeuple est arrii^é..... Le 
» peuple est las de parer les coups , il veut en par- 
}) ter.... employez la force populaire.... Plus de 
» quartier.... Çuun décret nous autorise à mar^ 



(1) Jamais on ne fît à cette époque de semblables distributions ; 
le narrateur est le seul qui en ait parlé. Son témoignage a besoin , 
dans cette circonstance , dé confirmation. 

( Note des nouu. édit. ) 

(ii)Cê ne fat point une leltre , mais bien un discours qui fut pro- 
noncé à la barre par une députation de Marseillais. Ce discours 
n'est pas assez étendu pour qu'on ne puisse en faire Tinsertion 
dans une note. Le voici textuellement: a La liberté française est en 
péril : les hommes libres du Midi sont prêts à marcher pour la dé- 
fendre ; le jour de la colère du peuple est enfin arrivé. Ce peuple , 
que Ton a toujours voulu égorger ou combattre , est las de parer 
les coups; il veut en porter, et anéantir les conspirateurs. U est 
temps que le peuple se lève. Ce lion généreux , mais trop courroucé, 
va sortir de son repos pour s'élancer sur la meute des conspirateurs. 
La force populaire £ait votre force; employez-la. Point de quartier, 
puisque vous n'en avei point à espérer. Le peuple français vous 
demande un décret qui l'autorise à marcher avec des forces plus 
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w cher vers la capitale.... Le peuple veut absolu^ 
f> mentjinir la révolution... Devez^vous , pouvez-- 
» vous V empêcher ? Approbatiou , applaudisse- 
>} mens forcenés, vaines réclamations du côté 
» droit; décret qui ordonne rimpression, la men- 
I) tion honorable et l'envoi aux quatre-vingt-trois 
» départemens. Le côté droit prit sa stérile revan- 
M che, en couvrant dès mêmes applaudissemens 
» un arrêté sage et ferme , pour lequel le direc- 
» toire du département avertissait les citoyens du 
» projet des factieux de se porter à de nouveaux 
» attentats, et enjoignait au maire, à la munici- 
» palité , au conunanoant-général de prendre sans 
M délai toutes les mesures qui étaient à leur dis- 
» position pour empêcher tous rassemblemens il-^ 
» légaux j et défaire toutes les dispositions de la 
» Jarce publique, nécessaires pour contenir et ré-- 
» primer les perturbateurs du repos public. 

» Hier matin, mercredi 30 juin, im arrêté s'est- 
» trouvé affiché partout à la pointe du jour. Mais 



imposantes que celles que vous avez dëcrëtées. Ordonnez, et nous 
marchons avec la capitale sur les frontières. Le peuple veut ab- 
solument finir une révolution qui doit assurer son bonheur, son 
salut et sa gloire ; il veut vous sauver en se sauvant lui-même : vous 
ne refuserez pas l'autorisation de la loi à ceux qui veulent mourir 
pour la défendre. » L'impression de ce discours et l'envoi aux 
quatre-vingt-trois départemens furent mis aux voix. La première 
épreuve fut incertaine , et ce n'est qu'à la seconde qu'ils passèrent, 
ce que l'historien aurait dû faire remarquer. Il semble, d'après son 
récit , que le décret eut une grande majorité. 

( Note des nout^. édit. ) 
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w rinfàmePétion et rimbécille RomainviUiers na- 
» vaîent garde de le mettre à exécution. On s'est 
» moqué du département et les deux faubourgs se 
)) sontmisenmarche.L'Assembléeaouvertsaséance 
» par un ballet pantomime que les jeunes garçons 
» et les jeunes filles de Saint-Denis, formés en 
» groupes fleuris et jolis y suivant l'expression ^ 
>r d'un orateur , sont venus danser devant les légis- 
» lateurs (i). Les groupes fleuris sont invités aux 
» honneurs de la séance. Arrive ensuite le direc- 
» toire du département. Rœderer annonce, au 
» nom de tous ses collègues, que la loi est vio- 
» lée , que les autorités constituées . sont mé- 
» connues ^ qu'un rassemblement d'hommes ar- 
» mes a lieu en ce moment , qu'ils marchent vers 
» l'Al^semblée et le château , voulant appuyer une 
» pétition par la force des armes (2). Le direc- 
» toire demande que la loi reste intacte , et que 
i) l'Assemblée n'admette pas dans sa présence des 
» citoyens rebelles. On délibère : M. Vergnîaud 
» s'écrie : Qu'on injurie le peuple en lui supposant 
Il de mau^f aises intentions; qu'à la vérité une loi 



(1) Si jamais des plaisanteries furent déplacées , c'est particu- 
lièrement dans le récit de celte JQUinée, qui figure au nombre de 
celles oii la révolution n'eut rien que de hideux. Beaucoup de rela- 
tions furent publiées , et toutes sont remarquables par beaucoup 
d'exactitude dans les faits, mais aussi par Tesprit de parti qui 
ouactérise les réflexions de leurs auteurs. Nous rapporterons quel- 
ques passages de ces relations dans la note G. ij^ote desnouv. édit.) 

(j) M. Rœilercr, procureur-syndic du département de Paris ^ 
s'exprima avec une gran le énergie. Il termina son discours par 
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» défend de déplojer V appareil des armes dans le 
» sanctuaire de la législation ^ mais que VÂssem-' 
» blée a déjà tant de fois enfreint cette loi par 
» des contraventions y sans doute bien excusables , 
» qu'elle peut bien V enfreindre une fois de plus. 
» Des commissaires de police font dire , qu'ils ne 
» peuKfent contenir le peuple attroupé y armé, sur 
)) le boulevard de F Hôpital, Une lettre deSanterre 
» arrive. Les habitans des faubourgs Saint- An- 
» toine (i) célèbrent aujourd'hui l'annivei'saire 
» du jeu de paume ; ils demandent à défiler de- 
» vaut l'Assemblée. M. Ramond demande qu'ils 
» soient tenus de déposer leurs armes avant d'en- 
» trer. Le président annonce que laTéunion n'est 
» que de huit mille hommes, et qu'ils demandent à 
» entrer. M. Ramond insiste sur le désarmement. 
» On met aux voix s'ils entreront. Un huissier 
» ouvre la ban'e , ils entrent , des membres se ré- 
» crient; l'huissier dit qu'il a cru le décret rendu. 
» On le rend en présence des pétitionnaires, et on 

exhorter l'Assemblée à ne pas admettre ces dëputations en masse. 
K Comment pourrions-mous , lui disait-il, répondre de votre su- 
y> reté, si la loi ne nous en donnait le moyen, ou si le moyen 
» était affaibli dans nos mains par votre condescendance à recevoir 
» dans votre sein des multitudes armées? Nous demandons à éire 
» chai^gés de tous nos devoirs , à être chargée de toute nott^ resport- 
» sahilité. Nous demandons que rien ne diminue 1 obligation oii 
» nous sommes de mourirpour le maintien delà tranquillité pu- 
» blique. » {Note dtsnouv.èdit.) 

(i) Et SainjL-Marceau (cvidemuiciit oublié dans le rccil ). 

-( Noie des /ioia\ édit.) 
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n décrète qu'ils seront admis après qu ils sont en-r 
a très. Le peuple est prêt à se venger y dit l'ora- 
» teur, et si le roi s'écarte de la constitution y il 
» n'est plus rien. On défile depuis onze heures 
» jusqu'à quatre heures et demie , hommes , fem- 
» mes, ouvriers, mendians, visages noircis avec 
» du charbon pour se rendre plus hideux , les uns 
« à moitié ivres, les autres à demi nuds; pour 
» armes, des piques, des fourches, des faux, des 
» broches , des tenailles , des crocs , des massues , 
» des guillotines (i); pour drapeaux des haillons, 
» des torchons sanglans , des culottes ( excepté 
» les pelotons de gardes nationales semés parmi eux, 
>) qui avaient leurs fusils et leurs drapeaux) ; des 
)) fifres , des tambours , des chants , des cris , des 
» hurlemens , des applaudissemens continuels de 
» l'Assemblée et des tribunes , formaient une mu- 
» sique digne de cette séance et de ce théâtre in- 
» fernal. Enfin , M. Santerre a fini par offrir à 
» l'Assemblée , au nom des deux faubourgs réunis, 
» un drapeau ; l'Assemblée Ta accepté , et le pré- 
» sident a invité ces messieurs à respecter la loi 
» dans leurs plaisirs. Voilà pour l'Assemblée ; 
» passons au château. 

» A onze heures , le roi avait ordonné qu'on 
» femiât les Tuileries, A midi et demi on est 



(i) Une guillotine pour arme est peu facile à concevoir. Il est 
probable que si , comme l'historien le prétend dans son ënuméra- 
tion , le funeste instrument figurait là , c'était conin^e enseigne et 
comme épouvanta il. ( Noie des noiw. édit. ) 
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» venu de la part du roi ordonner à M. de Champ- 

» cenetz de faire ouvrir les portes. Il ne connaissait 

» pas le porteur de ce prétendu ordre ; il n'a pas 

» imaginé de concevoir la moindre méfiance , et a 

» fait ouvrir les portes. Entre une heure et deux 

» heures , j'ai passé sur la place de Louis XV ; j'ai 

» vu peu de monde sur la place; le Pont-Toiwnant 

» occupé par un fort détachement de la garde na- 

» tionale , du canon braqué ; un bataillon de 

» troupe de ligne rangé près de la statue , et j'ai 

» cru à la tranquillité. Revenant le long du quai, 

» j'ai vu la porte vis-à-vis le Pont-Royal ouverte ; 

» et tout le monde y entrant, je suis descendu de 

» voiture et me suis mêlé à la foule , ne doutant 

» pas qu'il n'y eût là beaucoup d'honnêtes gens 

» prêts à se jeter dans le château pour défendre 

» les jours du roi, s'ils étaient menacés ; et en effet, 

» j'en ai trouvé un grand nombre. Ils m'ont dit que 

» le roi avait prié tous ceux qui étaient chez lui 

» de se retirer, ne voulant pas , disait-il , renou- 

» vêler la scène du 28 février. J'ai demandé à 

» plusieurs, combien ils étaient? ils m'ont répondu, 

» six à sept cents : il y avait quarante mille ban- 

» dits !; Au reste , à peine entré dans le jardin , je 

» n'ai plus vu l'image du danger. Un triple rang 

n de gardes nationales , les deux derniers ayant la 

M baïonnette au bout du fusil, bordait la terrasse, 

» depuis la porte du Pont-Royal jusqu'à celle vis- 

» à-vis Saint-Roch. Les bandits défilaient assez pai- 

» siblement ; quelques pelotons seulement s'arrê- 
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h talent de temps eu temps sous les fenêtres des 

» appartemens roj^aux , agitant leurs armes et 

» criant : ^ bas veto ! vive la luition ! J'ai entendu 

» un de ceux qui portaient les armes les plus hor- 

» ribles, et dont la bonne physionomie contrastait 

» singulièrement avec son costume féroce , dire 

» en voyant les fenêtres du roi fermées : Mais 

» pourquoi donc ne se montre-t-il pas ? De quoi 

» a-t- il peur ce pauvre cher lioinme ? Nous ne 

» voulons pas lui Jaire du mal. J'ai entendu ré- 

» péter cet ancien propos , on le trompe : un autre 

» répliquait : Âlais aussi pourquoi croit-il plutôt six 

» hommes que sept cent quarante-cinq ? On lui a 

» donné un veto , // ne sait pas le gouverner! Une 

» machine énorme, taillée comme les tables de la 

» loi de Moïse , et sur laquelle était écrite en lettres 

» d'or la déclaration des droits de l'homme , était 
» la grande relique de la procession. A côté des 

» femmes qui portaient des sabres et des broches, 

» on voyait des hommes porter des branches d'oli- 
» vier. Les bonnets rouges étaient par milliers , et 

n a chaque fusil ou à chaque pique pendait une 
}) bauderoUe sur laquelle on lisait: La constitution 

» ou la mort. Ainsi, chacun portait sa condanma- 

» tion au-dessus de sa tête ! Enfin , après avoir 

» rôdé depuis deux heures jusqu'à quatre, n'ayant 

» vu que quelques méchaus isolés , qui ne parais- 

» saicnt pas devoir, être craints, et une masse 

)) d'hommes faisant une procession dégoûtante et 

» ridicule, j'ai cru pouvoir aller dîner, au Luxem- 
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» bourg , me promettant de revenir encore au soir; 
» mais par curiosité seulement, et sans aucune des 
» idées qui m'y avaient fait descendre le matin. Je 
>i dinai avec un membre de l'Assemblée nationale, 
» un des bons qui croyait , ainsi que moi, la jour- 
» née à sa fin , lorsqu'on est venu nous avertir que 
» l'élite des faubourgs avait tourné les Tuileries , 
» s'étaitprésentée à côté du Carrousel, et avait forcé 
» la porte et le château. J'ai couru aux Tuileries; 
M voici ce qui s'était passé: du côté du jardin,rordre 
» n'avait pas été troublé; du côté de la cour, les 
» officiers municipaux avaient ordonné à vingt- 
» trois gardes nationaux excellens , qui à eux seuls 
M contenaient toute la colonne , de laisser passer 
» ce que ces messieurs appelaient les pétitionnoires; 
» alors , tous les bandits enragés avaient couru au 
» château , s'étaient emparés d'une partie des ca- 
» lions des gardes nationales , et l'avaient braquée 
» contre le palais , ainsi que celui qu'ils avaient 
n amené avec eux. La garde nationale, moitié 
» bonne , moitié mauvaise , disposée de manière 
)) qu'elle se serait entretuée si elle avait voulu 
» tirer, et d'ailleurs ne recevant ni réquisition du- 
» magistrat , ni ordre" du commandant, était de- 
» venue spectatrice. Les grenadiers pleurant sur 
» leurs fusils chargés qu'ils n'osaient pas tirer; 
» d'autres inditïérens; plusieurs, et beaucoup trop, 
» prenant la main de tous ces gueux. Parvenus à 
» la porte de rappartement , un cri universel avait 
)) retenti de toutes parts : Enfonçons , enfon-- 



Digitized by CjOOQ IC 



jgO MÉMOIRES DE WEBER. 

» çon& ! Le premier coup avait été donné par 

» un garde national en faction ; un grena- 

» dier avait arrêté le second , en lui disant ; 

» Malheureux ! tu déshonores t habit que tu portes. 

» On avait hissé un canon démonté de son aflSit , 

» à force de bras , dans la salle des gardes. Le roi, 

» après avoir examiné de chez son premier valet 

)) de chambre , M. de Septeuil , ce qui se passait 

» dans les cours, entendant les coups redoublés 

» qu'on donnait à la porte de l'œil-de-bœuf , s'é- 

» tait arraché d'avec la reine , avancé vers la porte 

» accompagné du maréchal de Mouchy , et avait dit : 

» Je m'ensfaisà eux; à moi quatre grenadiers; qu'on 

» ouvre. On avait ouvert; un coup de baïonnette 

>} dirigé sur la porte pour l'enfoncer, allait at- 

» teindre le roi, un grenadier l'avait détourné. Le 

» digne Acloque s'était mis au-devant du roi , en 

» leur criant : Respectez votre maître; vous n'ar- 

» riverez à lui qu après avoir passé sur mon corps. 

» Un autre grenadier avait dit au garde national 

» qui avait porté le premier coup à la porte j et 

» qui en entrant ouvrait la bouche pour maudire 

» le roi : Crie vive le roi, malheureux! Et le mal- 

» heureux avait crié vive le roi , et ce cri avait été 

» répété parles bandits dgnt la première sensation, 

» en voyant le roi , avait été la surprise et le sai- 

» sissement. Le maréchal de Mouchy, Acloque, 

» les quatre grenadiers avaient entraîné le roi 

» dans la troisième travée , pour qu'il ne pût pas 

» être tourné ; là il était monté sur un gradin , leur 
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» demandant ce qu'ils voulaient; enfin un furibond 
» nommé Legendre y s'était avancé au ipilieu d'un 
» groupe d'assassins , avait offert au roi le bonnet 
w rouge; un autre lui avait présenté à boire • Le 
» roi avait bu et avait accepté le bonnet rouge* 
» Voilà où en était cet horrible événement lorsque 
» je suis entré aux Tuileries. La grille du milieu 
» était fermée . Une députation de l'Assemblée était 
» chez le roi , plusieurs députés y étaient pour leur 
» propre compte. Dumas, ancien major général de 
» la garde nationale sous La Fayette , avait couru 
» pour dire à l'Assemblée : Le roi est dans le plus 
» grand danger , insulté y menacé; il ne peut se 
» faire entendre ni donner des ordres; je Vai vu 
» a\>ilir sous un bonnet de laine rouge. Plusieurs 
» voix s'étaient écriées : Eh bien! M. Thuriot avait 
» demandé qu'on rappelât à l'ordre ceux qui in- 
» sultaient le peuple. Isnard et Vergniaud criaient 
» dans les appartemens : Respectez votre roi cons^ 
» titutionnel IJiez^vous à V Assemblée nationale . Le 
» peuple criait au roi : vis^e la nation! et le roi 
» répondit par le même cri. Mais lorsqu'on lui 
» demandait la révocation du veto et le retour des 
» ministres renvoyés , il rappelait le peuple à la 
» constitution, professait^ un attachement invio- 
» lable pour elle, et répondait toujours que rien 
» ne l'emjpêcherait de se servir , pour le bien de la 
» nation , du pouvoir qu'elle lui avait confié. La 
» députation , arrivée jusqu'au roi , lui a proposé 
» de passer au milieu d'elle dans une chambre où 
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» l'aflluence serait moins grande ; il j a passé. 
» Depuis ce moment le danger a beaucoup di- 
» minué. De demi-heure en demi-heure , les dé- 
» putations se relevaient auprès de lui. J'en ai yu 
» entrerquatre. Pe'tion étaitarrivë pour jouir de son 
» triomphe. Applaudi dans les cours, il avait dit 
» à tous ces misérables, quil n*a\f ait fait que son 
» devoir; qu'il était bien sensible à leur amitié. 
» Près du roi , il a voulu haranguer Sa Majesté , 
)) ce qui a occasioné une espèce de tumulte. Un 
» garde national a dit alors à ce malheureux prince 
» de ne rien craindre et d'être tranquille ( i ) • . Tran- 
» quille, a repris le roi , je le suis; quand on a la 
» conscience pure on n'a rien à craindre; et prenant 
» la main du grenadier le plus proche , il lui a dit 
» en la posant sur son cœur : ^imi, sens s'il bat 
» plus vite qu'à l'ordinaire , et dis si je suis tran- 
» quille. Ce mot a produit un effet merveilleux. 
» Les brigands en ont été frappes. L'assemblée 

(i) Ce n'est point un garde national, mais Pétion lui-même, qui, 
s'adressant au roi , dit à ce prince qu'il n'avait rien à craindre. 
« Il n'y a que ceux qui ont quelque chose à se reprocher qui peu- 
» vent avoir peur,» lépondit Louis XVI; et prenant la main d'un 
grenadier, qu'il plaça sur son cœur : a Dites à cet homme, ajouta- 
» t-il , s'il bat plus vite qu'à l'ordinaire. » Cette version me paraît 
pr(iférable , quoique le trait soit le même. Le mouvement et la ré- 
ponse du roi ont quelque chose de sublime , et un mot suffit pour 
gâter le sublime : nous ne faisons que rétablir la version publiée, 
à l'époque même, dans la plupart des relations de cette journée. 
Nous avons supprimé celle de Weber, qui a dénaturé le fail, ou 
du moins qui , dans ?on récit , lui ôte de sa simplicité. 

( Note des noup, édit.) 
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«> Ta couvert d'applaudissemens quand il lui a été 
» rapporté par la seconde députatîon ; et avec le 
» secours de Santerre dont on a été obligé d'învo- 
» quer la protection , on est parvenu à faire sortir 
j() la foule. 

» Lorsque le roi s'était avancé pour ouvrir les 
» portes , madame Elisabeth, seule de sa famille , 
» l'avait suivi , et elle était toujours restée à la 
» première travée ; moins efirayée peut - être de 
» cette scène que les autres , parce que dans ce 
» moment le roi lui paraissait un martyr. Ces tî- 
» grès s'étaient attendris malgré eux en la voyant, 
» et leur fureur était un peu amortie avant d'ar- 
» river jusqu'au roi. Pour la reine , sept à huit 
» personnes , parmi lesquelles étaient le vicomte 
» de Monteil et le duc de Choiseul , l'avaient 
» environnée, et malgré ses cris l'avaient entraînée 
» dans la chambre du conseil. On avait mis la ta- 
» ble en travers. Des gardes nationales faisaient 
» le fer à cheval , depuis les deux extrémités de 
» cette table jusqu'aux deux portes. 

)) La reine était de l'autre côté de la table avec 
j) ses dames et quelques serviteurs. Elle ne voit 
M pas son fils , elle le demande. Une fenune de 
)) chambre accourt et s'écrie : M. le dauphin est 
» enlevé. La reine tombe évanouie. Une autre 
» femme lui ramène son fils et l'homme qui l'a 
» défendu : Madame , dit-elle , voilà l'homme à 
» qid vous devez le salut de votre fils. La reine lui 
» exprime sa vive reconnaissance. Les brigands 
if. ^ î 3 
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}} défilent par la chambre du conseil ; on jette uii 
» bonnet rouge pour le dauphin. On demande 
» qu'il soit monté sur la table ; il y reste pen- 
)) dant une demi-heure ; il se familiarise avec ce 
» spectacle et finit par rire en tenant ce vil bonnet 
» rouge. La reine avait un maintien fort digne ; 
» les uns en étaient frappés , les autres restaient 
» insensibles. Ici , on criait : P^is^e la reine ! là , 
» on vomissait des horreurs. Les députas de FAs- 
» semblée , qui étaient auprès d'elle, sont sortis pé- 
» nétrés de respect , et plusieurs attendris malgré 
» eux. Enfin à neuf heures et demie tout a été 
» dissipé. Le roi est rentré chez lui ; la reine est 
» venue se jeter à ses genoux et l'a pressé dans ses 
» bras , non pas en pleurant , mais en criant. 

» Ce matin tout Paris s'est trouvé plongé dans la 
» consternation ; l'Assemblée dans la honte , la 
» garde nationale dans le remords et dans la rage. 
» Le roi a fait venir un juge de paix pour consta- 
» ter les traces de la violence , et les vok commis 
» dans le château. On a volé dans les appartemens 
» des meubles et des ferrures , à un détachement 
» des gardes nationales soixante-quinze fusils , à 
)) un autre quarante-^eux. Le département a fait 
;) commencer hier soir une information . M . Pétion, 
» et un autre municipal nommé Sergent , ont été 
» ce matin hués y menacés , lapidés , dans la cour 
» du château , par les gardes nationales et le 
)) peuple. Le département songe à suspendre ou 
» même casser la municipalité ; TAssemblée a dé- 
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» crëté qu'aucune troupe armée ne serait admise 
» à se présenter à la barre , ni à défiler devant elle , 
» et que les citoyens ne pourraient se réunir en 
» armes sous prétexte de présenter des pétitions. 
» Merlin ( de Thionville ) et Couthon ont fait les 
» motions de décréter que le roi ne put apposer 
» son veto sur leS décrets de circonstance : on n'a 
» seulement pas voulu les entendre. Le roi a écrit 
» à l'Assemblée une lettre très-sage et très-cou- 
» rageuse , par laquelle je terminerai ma longue 
» narration. L'assemblée nationale ci déjà con-^ 
» naissance des événemens de la journée d'hier ; 
» Paris est sans doute dans la consternation , et la 
» France ne les apprendra pas sans douleur. Se 
» laisse à la prudence de Vjissemhlée à maintenir 
3) la constitution et la liberté individuelle du re- 
» présentant héréditaire du peuple* 

» P. S. J'oublie de vous dire que je suis allé 
)) hier au soir à l'Assemblée , entendre le rapport 
» de Pétion. Il a surpassé toute expression pour 
» l'audace et la bêtîse. Il ose commettre des cri- 
» mes , mais il n'a pas assez d'esprit ^ur les pallier. 
» Il av^it dit aux brigands dans les appartemens : 
» jimis et amies ^ citoyens et citoyennes y finissez 
)) la journée avec autant de calme cortiiiie vous 
» l'avez commencée. J^ous vous êtes montrés à la 
» hauteur de la liberté , faites comme moi et allez 
» vous coucher. » 

L'armée témoigna son mécontentement , La 
Fayette osa s'en séparer et venir à Paris. La guerre 

i3* 
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se poussait assez mollement aiix frontières , pouï 
que l'absence du général ne dérangeât rien aux 
opérations insignifiantes qui s'y faisaient , depuis 
les échauffourées honteuses de Toumay et de Mons. 
Lorsqu'il arriva à Paris , les grenadiers de la garde 
nationale vinrent encore entourer leur ancien chef, 
et lui firent une garde d'honneur à son hôtel. Il se 
présenta à la barre de l'Assemblée. Il y dénonça 
les jacobins, il s'en déclara l'ennemi, il les menaça 
de la vengeance de l'armée. Les jacobins , à leur 
tour , l'accusèrent d'être l'auteur des massacres du 
Champ-de-Mars , de calomnier l'armée , d'être 
membre du comité autrichien qui donnait des con- 
seils secrets à la cour , de s'entendre avec la reine 
pour livrer la France aux ennemis. Le lendemain 
de son arrivée , on avait annoncé une revue de. 
toute la garde nationale parisienne , aux Champs- 
Elysées , par ce général des constitutionnels ; mais 
il ne s'y rassembla qu'un petit nombre des batail- 
lons. La -cabale , qui avait imaginé d'appeler M. de 
La Fayette à Paris , désirait que la cour parut à 
cette revue ; i^ais le roi méprisant les petits moyens 
de cette cabale , et voyant que rien n'était ni assez 
prêt , ni assez fortement combiné pour un mou- 
vement véritablement grand et utile , refusa de se 
prêter aune démonstration dangereuse. La Fayette 
se sauva le surlendemain à son armée. Un jour de 
plus à Paris, sa personne n'y eût pas été en sûreté , 
tant les jacobins et la faction d'Orléans mirent 
d'activité et d'audace dans leurs manœuvres , soit 
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dans rÂssemblëe y soit dans les clubs y soit dans 
les faubourgs. Son effigie fut brûlée au Palais-Royal 
le lendemain de son départ. 

Le directoire du département de Paris y tout 
composé de partisans de La Fayette , à la tête de 
qui se trouvait alors le malheureux duc de La Ro- 
chefoucauld, honnête homme, à petites vues (i), 
ne pensant pas très-juste , et parlant plus mal en- 
core qu il ne pensait ; le directoire prit un arrêté 
solennel qui suspendait le maire Pétion de ses 
fonctions. Le roi confirma cet arrêté quelques jours 
après. L'Assemblée législative leva cette suspension 
du département confirmée par le roi , la veille 
même du jour de la fédération. Quelques jours au- 
paravant , eUe avait licencié Fétat-major de la 
garde nationale de Paris et de celle de toutes les 
villes du royaume dont la population excédait cin- 
quante mille âmes. Pendant ce temps tous les bour- 
geois de Paris se portaient en foule chez les difFérens 
notaires de la capitale ; ils y signèrent , au nom- 
bre de vingt mille , une pétition relative aux évé- 
nemens du 20 juin , qui avait été rédigée par un 



(1) Weber fait voir ici ce que peuvent produire l'aigreur et T^s* 
prit de parti. Le ton dédaigneux avec lequel il parle de l'un des 
plus vertueux citoyens qui aient honoré la France , est d'autant 
plus révoltant, qu'il écrivait après la mort du duc de La Roche- 
foucauld , massacré le 8 septembre 179a ; circonstance qui aurait, 
dû le désarmer. Les prisonniers égorgés étaient au nombre de. 
cinquante-trois , et La Rochefoucauld fut le quatrième de son nom^ 
qui périt dans ces détestables journées. {Noie des noup» édit.) 
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ex-constituant nommé Guillaume. La cour , les 
constitutionnels , les jacobins , tous étaient efirayés 
les uns des autres. Les- constitutionnels se ralliaient 
tant qu'ils pouvaient à la cour ; mais ils avaient 
donné tant de preuves d'hypocrisie , de perfidie , 
d'insolence dans le triomphe , qu'on semblait pré- 
férer dé périr plutôt que de contracter de3 obli- 
gations envers d'anciens scélérats, qui ne prenaient 
un masque de loyauté que pour cacher leur frayeur, 
car ils n'ont jamais eu un instant de remords. Leurs 
moyens étaient si faibles , qu'on s'exposait à toutes 
sortes de dangers en les adoptant. D'ailleurs, si 
l'on succombait avec eux, on succombait sans gloire; 
s'ils eussent triomphé , le premier usage qu'ils eus-: 
sent fait de leur victoire , aurait été de remettre la 
cour dans les fers , dans la honte , dans la sou- 
mission humiliante où ils l'avaient déjà tenue. Le 
roi levait chaque jour les niains au ciel , et se ré-r 
signait à son sort. 

Je fus témoin d'une scène originale qui se passa 
vers ce temps-là dans le sein de l'Assemblée natio- 
nale. A la suite d'un discours qui fut prononcé par 
un évêque constitutionnel , nommé Lamourette , 
on vit soudain le côté droit et le côté gauche de 
l'Assemblée quitter leurs sièges avec précipitation , 
et se jeter dans les bras les uns des autres , pour 
se donner le baiser de paix,d'unipn et de conçprde, 
désavouant pour l'avenir toute idée de république, 
toute querelle , toute animosité politique. On fit 
venir le roi pour être téoioîn (}e ce spectacle toii- 
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chant. Ce prince exhorta^ en bon père , leslégisk- 
leurs qui venaient de fraterniser , de continuer à 
vivre en bons frères , à donner l'exemple de l'union 
à tout son peuple , et à seconder ainsi les vœux 
les plus chers de son cœur. Il semblait leur dire 
comme dans Athalie : 

Enfans^ dinsî toujours puissiez-yous être uuis. 

Cependant y ces frères si bien unis allèrent dîner 
ensemble , burent copieusement , et vinrent dans 
la séance du soir reprendre leurs anciennes places 
et leurs anciennes haines , et la scission en devint 
encore plus forte entre les jacobins et les consti-^ 
tutionuels. 

L'anniversaire de la fédération du 14 juillet 1790 
n'avait pu être célébré dans l'année 1791 , par une 
fête publique , à cause de Tafrestation de la fa- 
mille royale et de sa détention au château des Tui- 
leries , à cette malheureuse époque. Il fut décrété 
qu'il serait célébré cette année pour la seconde 
fois , et qu'on y renouvellerait encore , sur l'autel 
de la patrie, les sermens du patriotisme. Mais sous 
quels auspices différens se présentait cette fois l'an- 
niversaire de cette première fédération qui avait 
été, en 1790 j si gaie , si enjouée , si nombreuse , 
et en général si loyale! Le ministre des affaires 
avait :en$n annoncé la marche de M* le duc de 
Brunswick et du roi de Prusse , sur la frontière de 
France , avec une armée composée de Prussiens , 
d'Autrichiens et d'émigrés français , formant en- 
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semble plus de soixante-<lix mille hommes. Trois 
jours avant la fe'dération , on avait décrété qu'il y 
* aurait dans Paris une cérémonie lugubre, eflfrayante, 
où l'on proclamerait que la patrie était en danger. 
Des pétitionnaires en guenilles , sortis des mêmes 
égoùts que ceux qui avaient vomi les brigands du 
20 juin , s'étaient répandus la veille au soir dans 
toutes les rues de Paris et autour de l'Assemblée 
législative , hurlant avec affectation d'un ton de voix 
sépulcral , les uns vwe Pétion ! les autres Pétion 
ou la mort l{i)y d'autres enfin vive la mort ! et leurs 
vociférations avaient arraché à l'Assemblée la réin- 
tégration du maire dans ses fonctions. Comme ce 
magistrat orgueilleux et vindicatif devait jouer un 
des principaux rôles à cette fédération , et que , 
d'ailleurs , on le savait dévoué à la faction d'Or- 
léans y tous les amis de la famille royale tremblè- 
rent ce jour-là pour la vie du roi et de la reine : 
des placards invitaient les citoyens et le bon peu- 
ple à ne pas sortir le lendemain du Champ-de- 
Mars , sans avoir vengé le sang qu'on y avait ré- 
pandu le 17 juillet de l'année précédente ; et l'on 
voyait dans les boutiques des armes qu'une ima- 
gination féroce s'était plue à inventer , et qui fai- 
saient frémir. Mille avis perfides ou sincères , par- 
tant d'un zèle inquiet ou d'une rage atroce y arri- 
vaient au roi et à la reine j on les prévenait de 



(1) La plupart de ces pétitionnaires avaient ces mots ëcrits avec 
de la craie sur leurs chapeaux. W. 
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toutes parts , que ce jour était maixjué pour l'exé- 
cution des derniers forfaits , et que , du milieu de la 
foule, des assassins s'élanceraient sur leurs personnes 
sacrées, des balles se dirigeraient sur leurs voitures. 
Les gardesHSuisses et quelques bataillons de gardes 
nationales étaient destinés à protéger le cortège de 
la famille royale contre la bande de Pétion. 

Les grenadiers des différentes sections avaient 
brigué l'honneur d'escorter la voiture du roi ce 
jour-là. Le bataillon des Filles-St. -Thomas fut dé- 
signé le i3. J'appris cette décision dans la soirée, 
je courus aussitôt pour en informer madame Cam- 
pan , première femme de chambre de la reine. 
Je l'attendais dans un appartement voisin de ce^ui 
de Sa Majesté, lorsque la reine, ouvrant elle- 
même une porte de l'intérieur , et surprise de me 
voir : J^ous s^oilà , PFeber^ me dit-elle avec bonté , 
' vous cherchez aussi madame Campan ? Je me hâtai 
d'instruire Sa Majesté de l'objet de ma venue , et 
de lui apprendre que lés grenadiers des Filles-St.- 
Thomas étant destinés à servir le lendemain de 
cortège à la famille royale y j'aurais le bonheur 
d'être de ce nombre. Touchée de mon dévouement 
et des larmes dont, malgré moi , mes yeux étaient 
alors remplis , la reine, préoccupée aussi sans doute 
des approches de cette périlleuse journée , et connue 
oppressée par son trouble., détourna de moi son 
visage et nie permit de baiser sa main. Je ne pré- 
voyais pas alors que le 18 juillet 1792 serait le 
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dernier jour où il me serait permis de me jeter à 
ses pieds. 

Description de la Fédération de 1792. 

Le 14 juiUet 1790, le Champ-de-Mars était 
rempli dès quatre heures du matin (i). Au lieu de 

(1) Les détails donnes par Weber sur cette fédération sont, en 
général , conformes à ceux qui ont été publiés dans les relations 
du temps. Mais il est besoin de quelques éclaircissemens prélimi- 
naires pour expliquer ce qui se passa le lé juillet 1793. La suspen- 
sion tardive de Pétion, prononcée le 6 juillet par le département, 
et motivée par les troubles du 20 juin , fut dénoncée comme un 
attentat par les sections , et devint une affîiire de salut public. Ma- 
nuel y procureur de la commune , destitué pareillement , vînt à 
r Assemblée redemander son honneur et sa place, « Pétion (dit un 
» auteur contemporain) avait juste assez d'esprit , de talent et de 
» caractère pour dire ce qu*on lui faisait penser, et faire ce qu'on 
» lui disait. Il sut se tenir à sa place^ au second rang, instrument 
» docile de ceux qui étaient au premier. On le donna à aimer au 
» peuple , parce qu'il était beau et bien-^isant. » Sa destitution 
fut confirmée le 11 juillet par uue proclamation du roi. La veille , 
tous les ministres , après un compte de leur gestion et de l'état de 
leur département , avaient donné simultanément leur démission y 
et de suite étaient sortis brusquement de la salle. Un long silence 
accueillit cette mesure qui , quoique imprévue , ne fit pas la sensa- 
tion à laquelle on pouvait s^attèndre. Le roi resta sans ministres , 
comme au premier i4 juillet. On opposa à leur démission com- 
binée des pétitions par lesquelles on demandait la mise; en accu- 
sation de La Fayette , et la réintégration du piaire Pëtion , dont la 
suspension venait d'être approuvée par le roi. Le i3 , l'Assemblée 
ps^r un décret leva cette suspension. C'était blâmer la conduite du 
département et l'approbation donnée par le prince. Mais telles 
étaient , d'un côté , l'exaltation des esprits, et de l'autre » la crainte 
et les inquiétudes , que l'on trouva dans cette mesure de la pru- 
dence, et qu'on alla même jusqu'à la croire indispensable. On 
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cet empressement simultané de la part des natio- 
naux et des étrangers, cette année il n'offrait, à 
huit heures , qu'un désert , un champ vaste , aride , 
sablonneux , tel qu'mi lac dont les eaux auraient 
trouvé une issue et se seraient entièrement retirées. 
Sur des monticules de sable étaient placées circu- 



Youlaît d'ailleurs assurer, par tous les moyens possibles , la tran- 
quillité de la fédération qui devait avoir lieu le lendemain. Déjà 
le 2 juillet, le ministre de Tintérieur Terrier-de-Montciel , qui se 
distinguait par la fermeté de son caractère , avait écrit aux direc- 
toires de départemens une circulaire par laquelle il les sommait , 
au nom de la loi , de dissiper les attroupemens qui se formeraient 
pour se rendre en armes à Paris à l'époque du i4 juillet. Cette 
mesure vigoureuse en imposa. L'Assemblée, sentant les motifs qui 
s'opposaient à un rassemblement dans la capitale, n'osant blâmer 
le ministre parce qu'il agissait d'après la loi , ni cependant empê- 
cher l'arnvée des patriotes, autorisa les permissions individuelles, 
et décréta la formation d'un camp de 56,ooo hommes , formé près 
de Soissons,de tous les Français qui se seraient rendus à Paris pour 
la fédération. Par un autre décret, \e pouvoir exécutif fut tenu de 
faire sortir, sous trois jours , de Paris les troupes de ligne , et de les 
employer à trente mille loises au moins de la résidence du corps 
législatif. Enfin on licencia les états-majors delà garde nationale 
et les compagnies de grenadiers et de chasseurs. A peine ces me- 
sures étaient-elles prises , qu'on vit paraître une partie des fédérés 
annoncés sous le nom de Marseillais. Ils étaient huit cents, mais . 
presque tous sans armes j les autres arrivèrent successivement en 
assez grand nombre. Ainsi, à l'approche du i4 juillet, on avait 
pris les dispositions qui livraient au premier mouvement d'émeute 
le corps législatif même qui les avait rendues ou provoquées , les 
dépôts publics , le trésor , enfin le gouvernement. L'éIoignen^ei:»t 
des troupes de ligne , la désorganisation de la garde nationale , \», 
présence des nouveaux ifédérés, tout semblait favorable aux projets 
desagit^teurs^ et l'on a droit de s'étonper du calme de la |Qurn4e>com- ^ 
para^tivement ^ ce qi^'elle devait être ^ suivant toutes les probs^hi- 
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lairement quatre-vingt-trois petites tentes^ et derant 
chaque tente un peuplier, mais si petit y si frêle y 
qu'un souffle paraissait devoir tout renverser, et que 
chacun avait peine à résister au jeu de la bande- 
roUe tricolore dont on les avait tous chaînés. Cet 

lités. Ce résultat fut Tefiet d une démarche imprérue et prononcée 
du roi. n écrivit 4 l'Assemblée une lettre dans laquelle on lit ces 
passages : a ^ous touchons à cette époque fameuse où les Français 
» vont ^ dans toutes les parties de Tempire, célébrer la mémoire du 
» pacte d alliance contracté sur l'autel de la patrie , le 1 4 j uillet 1 7 90. 
» La loi ne permet qu'un renouvellement annuel du serment fé- 
j> dératif dans le chef-lieu. Mais nous avons une mesure qui , sans 
» porter la moindre atteinte au texte de la loi , me paraît être au 
9 niveau des grands événemens qui se pressent de toutes parts.... 
» J*ai vu qu'il n'y avait pas de garantie plus sûre que la réunion 
» des deux pouvoirs , renouvelant le même vœu , celui de vivre 
» libre ou mourir.... Un grand nombre de Français accourent de 
» tous les départemens ; ils pensent doubler leurs forces , si , près 
» de partir pour nos frontières , ils sont admis à la fédération avec 
» leurs frères de la ville de Paris. Je vous exprime le désir d'aller 
» au milieu de vous recevoir leur serment, et de prouver aux mal- 
» veillans, qui cherchent à perdre la patrie en nous divisant , que 
» nous n'avons qu'un même esprit, celui de la constitution , et que 
» c'est principalement par la paix intérieure que nous voulons 
» préparer et assurer nos victoires. » Cette lettre fut lue et ap- 
plaudie à diverses reprises. Elle fit une impression favorable , dis- 
posa les esprits au rapprochement qui eut lieu dans la séance du 
7 juillet , oii le i;oi vint et confirma tout ce qu'il avait écrit. Quoi- 
que, entre le 7 et le i4, les impressions causées par ces deux démar- 
ches fussent efi&cées en partie , il n'est pas douteux qu'elles n'ayent 
contribué à la tranquillité du i4 qui , sans ces circonstances , au- 
rait été très-orageux. Ces détails étaient nécessaires pour bien 
comprendre l'historien^ qui n'explique point pourquoi cette fédé- 
ration ne fut point ce qu'elle devait être , d'après les apparences. 
Sans la lettre de Louis XVI, elle eût été terrible , et sans la sus- 
pension de Pétion , entièrement calme. (Note deanoup. édU.] 
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appareil puéril signifiait les quatre-vingt-trois dé- 
partemens. On observait autour de moi que, 
conoLine les départeîmens n'étaient pas en faveur, il 
était étonnant qu'on n'eût pas mis quarante-quatre 
mille peupliers, comme signes représentatifs des 
quarante-quatre mille municipalités. Dans le milieu 
du Champ-de-Mars étaient couchés par terre quatre 
châssis de toiles peintes en gris , qui eussent fait 
une mauvaise décoration pour un spectacle des 
boulevards , et qui devaient former un tombeau 
pour tous ceux qui étaient morts ou mourraient à 
la frontière. On lisait sur un des cotés : Tremblez^ 
tyrans ! nous les vengerons! Il y avait de quoi 
s'indigner, en songeant tout à la fois à la prodiga- 
lité barbare avec laquelle on dévouait des milliers 
de victimes au trépas , et à cette ridicule parci- 
monie qui croyait consoler leurs mânes avec une 
toile de théâtre. L'autel de la patrie était imper- 
ceptible et formé d'une colonne tronquée , plantée 
sur le haut de ces gradins innombrables élevés 
en J790. Sur les quatre petits autels angulaires, on 
brûlait des parfums. A cent toises derrière l'autel , 
on avait élevé un grand arbre, appelé l'arbre de la 
féodalité , aux branches duquel étaient suspendus 
des écussons , des casques , des cordons bleuiJ entre- 
lacés avec des chaînes ; et cet arbre sortait du mi- 
lieu d'un bûcher sur lequel étaient amoncelés des 
couronnes , des tiares, des chapeaux de cardinaux, 
les clefs de saint Pierre , des manteaux d'hermine, 
des bonnets de docteurs, des titres de noblesse , des 
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isacs de procès. Parmi les couronnes, en était une 
royale ; parmi les écussons étjaîent celui de France, 
ceux de Provence , d'Artois et Condé, et Ton devait 
proposer au roi de mettre le feu au bûcher. Une 
figure de la Loi et une autre figure de la Liberté , 
étaient placées sur des roulettes, à l'aide desquelles 
on devait faire mouvoir ces deux divinités. Une 
grande tente à droite, était destinée à l'Assemblée 
nationale et au roi ; une à gauche , aux corps admi- 
nistratifs de Paris : elles- s'élevaient de beaucoup 
au-dessus des autres , ce qui était une infraction à 
l'égalité constitutionnelle. Enfin , cinquante-quatre 
pièces de canon bordaient le champ du côté de la ri- 
vière, et le bonnet rouge couronnait tous \ps arbres. 
Tout cela était désert , et le petit nombre d'in- 
dividus errans dans cette enceinte immense , loin 
d'être enthousiastes , avaient à peine l'air de cu- 
rioux. On disait que le peuple était à la Bastille , 
pour y voir poser, par soixante membres de l'As- 
semblée législative, la première pierre de la colonne 
qui devait être érigée sur les ruines de ce fameux 
château. Aucun maréchal de France n'était venu 
cette fois à la cérémonie, parce que, la veille, le 
ministre de la guerre les avait invités, au nom de 
la municipalité, à figurer dans la marche, en les 
avertissant que les maréchaux |de France étaient 
destinés à porter l'oriflamme , et qu'il fallait qu'ils 
se rendissent à six heures du matin sur la place de 
la Bastille. Ils refusèrent tous de se prêter à cette 
ridicule mascarade. 
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On avait annoncé que le serment se prêterait à 
midi. Le roi arriva à onze heures. Le cortège était 
très-împosant : un détachement de cavalerie ouvrait 
la marche, puis un autre d'infanterie de troupe de 
ligne. Les pages, les écuyers , et un grand nombre 
de palfreniers suivaient. Il y avait trois voitures : 
dans la première étaient M. le prince de Poix, 
M, de Brézé , le jeune de Tourzel, M. le comte de 
Saint-Priest , etc.; dans* la seconde, les dames de 
la reine, mesdames de Tarente, de La Roche- 
Aymon , de Maillé et de Maclau ; dans la troi 
sième , le roi , toute sa famille, et madame la prin- 
cesse de Lamballe. Cinq cents grenadiers, volon- 
taires nationaux , escortaient les voitures ; et les 
ministres étaient à pied aux portières de celle du 
roi. Quatre compagnies de grenadiers suisses fer- 
maient la marche. Les trompettes, les tambours, 
et une salve d'artillerie , annoncèrent la présence 
du roi. 11 se présenta dans les appartemens , avec 
cet air calme d'une bonne conscience , qui ne le 
quitta jamais. La reine avait sa dignité accoutumée; 
mais on voyait sur son visage l'empreinte du mal- 
heur que son courage cherchait à dominer. Ma- 
dame Elisabeth avait toujours l'air d'un ange. 
Madame Royale présentait une tristesse intéres- 
sante , et le dauphin était beau comme l'amour. 
Ils saluèrent avec sensibilité tout ce qui s'offrit à 
eux. Une partie des troupes traversa l'Ecole-Mili- 
taire sous le portique du milieu , et alla se former 
en bataille sur le Champ-de-Mars , tandis que 



Digitized by CjOOQ IC 



:?.a8 MÉMOIRES de "VVEBEÎI. 

l'autre occupait les avenues du côté du boulevard. 

Le' plus excellent esprit animait les grenadiers 
des volontp'res nationaux : ils remplissaient l'anti- 
chambre de l'appartement où se tenait le roi. La 
reine parut avec le dauphin en uniforme national. 
w II n'a pas encore mérité le bonnet , dit-elle 
» aux grenadiers ! — Madame , dit l'un d'eux , 
» il y en a beaucoup ici à son service , » et les cris 
d'enthousiasme recommencèrent : enfin , le canon 
annonça que le cortège national débouchait dans 
le champ de la Fédération. Le roi et sa famille se 
placèrent au balcon qui était couvert d'un riche ta- 
pis de velours cramoisi brodé d'or, et tout ce qui 
était là l'entoura et se rangea à ses côtés. 

Le cortège national entra dans le Champ-de- 
Mars par la grille de la rue de Grenelle , défila 
sous le balcon du roi et se porta vers l'autel de la 
patrie , de droite et de gauche ; à la suite de cin- 
quante gendarmes nationaux , venait un groupe 
d'hommes , de femmes , d'enfans armés de piques , 
détaches et de bâtons. Une musique analogue 
jouait le fameux air : Çà ira ; des gueux faisaient 
des gestes et montraient des écriteaux insolens au 
roi. Les cris de vwe Pet ion ! la mort ou Pétion I 
commencèrent à se faire entendre. Des bandes de 
la lie du peuple , tantôt de mendians , tantôt d'as- 
sassins , du moins à en juger par leurs armes , des 
femmes ivres mortes , couronnées de fleurs , toute 
la canaille des fauboui^s ayant écrit sur le derrière 
de leurs chapeaux , avec de la craie : vive Pétion ! 
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les six légions parisiennes déshonorées de se trouver 
là , ayant pêle-mêle dans leurs rangs des femmes , 
des sans-culottes , ici des bonnets rouges , là des 
pains , ailleurs des morceaux de viande au bout 
de leurs fusils ; des aumôniers qui dansaient à la 
tête des régimens ; des chansons infâmes chantées 
par des espèces de furies qui s'arrêtaient sous le 
balcon du roi ; des écriteaux au bout des bâtons , 
les uns atroces , les autres bêtes comme celui qui , 
au milieu des tambours , avertissait que c'étaient 
les tambours ; comme celui sur lequel on lisait t 
sfWent les braves gens qui sont morts au siège de la 
Bastille !. le mépris de toute honnêteté , de toute 
prudence,de toute raison; la confusion des langues, 
des hommes et des choses. Voilà tout ce que pré- 
sentait cette auguste solennité ! 

On remarquait que les cris de f^Ve Pétion ces- 
saient lorsque les troupes armées défilaient , sur- 
tout les grenadiers des légions , et les troupes de 
ligne. Le 104* régiment succéda à un groupe 
formé de brigands et vomissant des infamies. Ce 
régiment s'arrêta sous le balcon , et sa musique 
joua y au milieu des applaudissemeus des specta- 
teurs : où peut-on être mieux quau sein de safa-^ 
mille; le loS® en fit autant , jusqu'à la section du 
faubourg Saint-Marceau. Il était même aisé de 
remarquer que les cris séditieux étaient toujours 
proféréspar les mêmes voix et par des gens apos- 
tés. Le brave Acloque étant venu faire écarter la 
foule, on respira pendant quelques instans ; et eu- 
n. t4 



Digitized by CjOOQ IC 



atO MÉMOtRTSS DK IVEBER. 

f!n , à la suite des tahtcs de la loi , dun petit relief 
dt la Bastille , d'une petite machine que tout le 
monde prenait pour 1* guillotine et que quelques- 
tms soutenaient être une imprimerie , FAsserablée 
nationale parut ef s arrêta sous le balcon pour at- 
tendre le roi. 

Le roi descendît pom la joindre ; ce qui apparte- 
nait an service du roi Je suivit ; le reste entoura b 
reine et le dauphin « Le président de FAsdemblée , 
M. Auhert ïhebajret y \eune officier d'infanterie , 
auquel la révolution arrait tourné la tète , reçut 
le roi k sa gauche , avec un maintien respectueux 
et une tenue décente. De l'autre c6té était le vice- 
président Delacroix, les cheveux roulés et en digne 
accoutrement de jacobin. Il y eut une petite alter-^ 
cation pour le service du roi. M. Dubayet insis- 
tait pour que fous ceux qui le composaient al- 
lassent en avant. On le vit aussi haranguer un 
huissier pour qu'il se tint derrière lui , et non den- 
f ieré îe rai , rappelant ensuite le mot du boui^eois 
gentilhomme , tenet-vous^ bien près de nwi , ajiu 
cfi/on voie que vous êtes ma livrée^. Une triple haie 
de grenadiers nationaux et de Suisses enfermait le 
roi ef TAs^embîée ; mais le roi , les dépotés , les 
sol(ïàts, la Foule, tout se f6ti«haît , tout se pressait, 
il n*y avait point d^espace tîde ; on voyait une on- 
dtiTatîon contrnueîîe. Enfin la cavalerie se portent 
en âVattt , et nettoyant le f €*r*in , oa dîstiiftgua 
de FÉcole-MîKtaîte le rc^i dans vmê espèce de carré 
viue formé par le$ troupe», F$iid»ut qu'il ra»- 
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c\mi veîft Tatttel , la cinquième Iç'gkxa &\i sectijQiii 
eommeaça à défîk!f • Jusque-là les cria de Wn^e Pér^ 
tien ataient paru achetés y parce qU^ W méueâ 
yoix doAtiaieiik toujours le signal ^ et se faisaieul 
souvent entendre sans être répétées. Ici ils deyinrent 
plus universels. On ne sait où s'était formé taut^à 
ramas; mais les armes ^ les visages, les hurlemetif^ 
le costume y tout était ef&ayaut. Une cliose renmr** 
quaUe y c'est qu'ils se faisaient justice eFax«>mèmes> 
en criant sans interruption : virent Us gueux i 
pilent les brigands i fiVe Pétion ! des groupes 
de prostituées enchérissaient encore sur ceux qm 
avaient précédé y et chantaient y en les adressant h 
la reine y des couplets plus obscènes y plus atroces 
qu'où ne se permettrait de les imaginer. On criait? 
à bas VJutrkJiienruil à bits M. 0t M^ame f^éêol 
Péiion au la mort I 

£afin y ce maire y réintégré de la vetUe y parvi 
à k tête de la mumcipalité. Les cris , les Uasr 
pbémes redoublèrent à sa vue. On aurait presque 
cra, dans ce moment y qu'il avait une conscience. 
Ëmliarrassé y pale y tremblant > la tête baissée y il 
nosa pas lever leS' yeux sur le balcon, il osait k 
peine les kver sur cette populace y partie sofu<^ 
doyée y partie enivrée y qui insuhait en son hoiH 
netir à la famille royale. La reine était orueUement 
diatraite de asss iâsoiences par k craiiUe qui l'obsé^ 
dait. Quand il ne foi plus possible de suivre k tm 
dfft yeux, elle le suivit avec une longue^vue , et 
vetta fimBobile pendant une heure entière y teuftui 

.4* 
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dans ses bras le dauphin ^ et de lautre^ étendu^ soute* 
'\ant la lunette avec laquelle elle ne quitta pas la 
marche du roi. 11 y eut un instant où elle s'écria : 
// a descendu deux marches. Ce cri fit frissonner 
tout le monde autour d'elle. I^e roi ne put en ef- 
fet gagner le haut de l'autel , parce que la foule , 
et notamment les gens à demi-nuds, s'étaient em- 
parés de la partie supérieure. Il y eut alors un 
mouvement alarmant. Le député Dumas eut la 
présence d'esprit de crier : Grenadiers ^ prenez 
garde à vous , haut les armes ! et les sans-culottes 
s'arrêtèrent et se replièrent sur la foule. L'instant 
du serment, au bruit des cinquante-quatre canons 
rangés du côté de la rivière, fut assez imposant 
pour ceux qui étaient près de l'autel. La sixième 
légion n'était pas encore défilée , lorsque la ca- 
valerie annonça le retour du roi. Cette sixième lé- 
gion , marchant au pas redoublé , fut coupée par 
l'escorte du roi , et presque culbutée par le peuple 
qui entra, de toutes parts, dans les rangs. Le pré- 
sident avait proposé au roi de descendre du côté 
de la rivière , et de mettre le feu à l'arbre de la 
féodalité auquel pendait l'écusson de France. // 
«y a plus de féodalité f s'était écrié le roi , et il 
s'en retourna par le même chemin qu'il était venu. 
Quand la reine le vit approcher , elle se leva pour 
aller au-devant de lui , et toute la famille royale 
alla attendre Sa Majesté au bas de l'escalier. Le 
roi , toujours calme , prit la main de la reine avec 
tendresse ; Madame et le dauphin se jetèrent sur 
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la maia de leur père^ qu'ils baisèrent^ Tune en 
pleurant , l'autre en jouant. Il est impossible de se 
faire une idée de l'ivresse qui. s'empara alors de 
tout ce qui était dans la cour de l'Ecole-Militaire : 
gardes nationaux , troupes de ligne , Suisses, 
peuple , dans la cour , aux fenêtres , aux balcons , 
grimpés sur les grilles ; tous criaient : çwe le roi! 
vive la reine ! A l'entrée des Tuileries , Tenthou- 
siasme était encore centuplé ; depuis la cour 
royale jusqu'à l'escalier , les grenadiers hors d'eux- 
mêmes , de plaisir d'avoir ramené le roi sans' que 
le moindre danger l'eut approché , avaient l'air 
d'égarés y dans la crainte que ce court trajet ne 
leur enlevât toute leur gloire et tout le fruit de 
leurs soins; Obligés de laisser passer la voiture 
seule parla porte trop étroite , ils se précipitèrent 
avec une fureur d'intérêt et de fidélité pour for- 
mer la haie d'une porte à l'autre. Aux bénédictions 
données au roi, se joignaient , de toutes parts, des 
imprécations contre les jacobins. 

Le lendemain un décret a été rendu pour éloi- 
gner les troupes ^e ligne et les Suisses. Projet an- 
noncé de détruire les grenadiers dans la garde na- 
tionale , pétition pour demander la suspension du 
roi et l'accusation de La Fayette. Un membre a 
proposé d'accuser toute l'armée , et il a été ap- 
plaudi. 
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paumée du lo €toét 179a. 

T^Mit ie mois de juillet »'étaît passé daits k pim 
jaffî'^ttse agitation. ]>esHioiiiyeQiien)BtJ!iiaque îoiirpkft 
&adkieiiâc ^ -des rameurs plus aherBa[aB.ifees eiiti>ele<** 
naient la fureur du peu^ et son aveugLeHient. Lss 
faetiettx ue cessaient ile Ibî Té{]iétÊr., et ce bruit 
allait paitoist s accrëdrfeatit y qu'un dëp^ -de cocar-> 
-ds6 Uandies , d'amias et de imtoitioiis de %ùnAt 
^Bspèce avait été ^oiinc avx Tailleries^ Ils a)aiiÉafeaÉ 
i|CL^un parti redoutoble était prêt à se dé€lai>er pour 
tia ftmxiUe roiple } ^e lavaot-garde du duc de 
'ArimBV^icL (ils tiomiKiaient ainsi le rasaemUenoieist 
dcB émigrés ) «tait déjà parveweic i entrer fartive- 
tnteivt deiDS Paxîs^ et qu^nssilôt que les armées <»- 
iiemîes aéraient aux portes de cette ville , le roi , 
fissuré de leurs secours ^ se mettrait à la tête des 
toyâlistes doïirt elle était Templie ^ fondrait «vec 
eux sur l'Assemblée , et, ressaisiasmit son pouvoir , 
-tawrceroit sur te pewple ia plus terrible des ven- 

Le T0i fut à peine instruit de ^ees clazneuzs sé*- 
«dttiieuaes «et du trouble ^'eUes esoitaieiU y qu'il 
«ëcririt au maire pour l'engager ( car ^ce inaUieureux 
-prince n'idsait plus 'employer le mo* d'oidre ) 4 ^e- 
nir faire la visite du château, et se conyainct^epar 
lui-même de la fausseté de ces imputations. 

Pétion ne se rendit point à cette invitation pres- 
sante : il ne daigna pas même envoyer au château 
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une députatioa muiûcipale , co»am€ il lavait pro- 
mis dans la répoose familière qu'il fit au roi. 
Sa Majesté adressa la même sollicitation à TA^- 
sefliblée nationale ; mais elle ne crut pas de sa di- 
gnité de lui répondre , et bien moins encore de sa 
politique de se prêter à aucun des moyens qui au- 
raient pu détromper le peuple. 

Cependant l'aspect de la capitale devenait à toute 
heure plus eflfirajant et plus tumultueux ; des {4a- 
cards insolens , affichés dans tous les lieux publics 
et jusque sous les murs du palais ; les Marseillais 
et les fédérés errant continuellement autour de son 
enceinte ; les cris furieux d'une populace mutinée 
appelant de toutes parts le son du tocsin , et âne- 
naçant d'une insurrection formidable , si l'Assem- 
blée nationale ne se hâtait de satisfaire au v<%u de 
la nation, en prononçant la déchéance du monar- 
que ; tourt annonçait que le ooup fatal allait èU'e 
porté. 

Telle était la situation des choses aux prerajbers 
jours d'août. 

Le bataillon des Filles-St.-Thomas était celjuii 
qui , dans tous les jours d'alarme y s'était constam- 
ment montré le plus attaché à la famille royale : 
son ardeur parut redoubler dans ces niomens ex- 
trêmes. On le vit chaque soir , soit en patrou31e , 
soit en renfortr, veiller sur la demeure de ses 
maîtres. 

J'avais, avec un détachement de. ce bataillon, passé 
aux Champs-Elysées la nuit du 8 au 9 août. A deux 
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heures du matin nous y arrêtâmes et réussîmes à 
désarmer une trentaine de Marseillais , vomissant 
contre le roi et contre la reine les plus exécrables 
imprécations. Vers les six heures , à peine étais-je 
rentré chez moi que je reçus l'avertissement de me 
rendre sur-le-champ au quartier-général. Cent 
hommes venaient d'être consignés aux maisons de 
la caisse d'escompte , de la caisse de l'extraordi- 
naire et de la trésorerie , pour les protéger contre 
les excès à craindre d'une insurrection générale. Je 
devais être de ce détachement ; mais à dix heures 
le commandant ayant reçu l'ordre d'envoyer promp- 
tement un renfort aux Tuileries , je sollicitai vive- 
ment et j'obtins la permission de préférer ce der- 
nier poste. 

Dîfférens émissaires, que nous avions députés dans 
les faubourgs St.-Marceau et St.-Antoine , nous 
rapportèrent dans la journée que les factieux cou- 
raient de maison en maison pour forcer les habi- 
tans à les joindre. Ils annonçaient que l'armée des 
rebelles serait infailliblement au château la nuit 
suivante (i). 

(i) Les lieux ayant changé de face, il est indispensable, pour 
rintelligence du rëcit, d*en faire connaître la topographie. Un 
tëiDoin oculaire , dans la relation qu'il a publiée récemment sur 
la journée du lo août, donne sur cette topographie des détails 
fort exacts. On les retrouvera dans les éclaircissemens ( Note H ). 
Pour mieux peindre encore Taspect et la disposition des lieux , 
nous publierons dans le Recueil des poi-traita ^ fac simile , etc., un 
plan du château des Tuileries et une vue de Taltaque , d*après ua 
tableau du temps. (No(e des nouu. édii,) 
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Tous les postes y furent triplés ; huit à neuf cents 
hommes des gardes-suisses y étaient arrivés depuis 
deux jours. L'état-^major de la garde nationale j 
avait envoyé environ quatre mille six cents hom- 
mes. Les mesures, prises d'ailleurs pour la défense 
de l'intérieur , se réduisirent à placer à la hâte des 
barrières à l'entrée des cours , et à ranger en ba- 
taille vis-à-vis la grande porte quarante grenadiers 
, des Filles-St .-Thomas et autant de gendarmes. 
Les gardes-suisses (i) furent postés au bas des es- 
caliers du roi et de la reine. Trois cents personnes, 
environ, parmi lesquelles d'anciens militaires dis-- 
tingués par leur rang et par leur bravoure , étaient 
distribuées dans les appartemens où elles s'étaient 
empressées de se rendre dans la soirée , à la pre- 
mière nouvelle des nouveaux dangers que courait 
la famille royale. 

Pétion parut à minuit : sa visite avait pour objet 
apparent de rassurer la cour sur les préparatifs de 
l'insurrection, et pour objet réel de connaître ceux 
qu'elle avait faits pour sa défense. Quelques gre- 
nadiers des Filles-St.-Thomas , dont il fut à l'ins- 
tant entouré , avaient résolu de le retenir en otage» 
Un décret de l'Assemblée l'appela dans son sein , 
et aussit6t les passages lui furent ouverts pour ne 

(i) Les Subses ne s'abusaient pas sur le danger de leur position. 
L'auteur des Détails jmriicuiiers sur la Journée du lo aou/ rend 
compte à ce sujet d'une conversation qu'il eut avec M. de Luze, 
officier suisse. Nous en donnons un extrait dans les pièces )ustiû« 
cative8(JVb/ôH), {Note des nouu. édù.) 
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pas donner, par sa déteotîon , un pr^xte aux re- 
belles de commencer les hostilités. 

Vers cinq heures du matin Sa Majesté se^mOB/tra 
sur son balcon (i) pour marquer à la garde et aux 
renforts placés dans l'enceinte des cours , sa satis- 
faction du zèle qu'ils témoignaient pour sa défense; 
à sa vue il s'éleva un cri presque général de mve 
ie roi ! Il descendit alors dans la cour royale , pour 
y faire ia revue des troiipes dont elle était rem- 
plie ; les acclamations redoublèrent. Il nous était 
cependant impossible de croire à la sincérité de 
toutes. Dès la veille , plusieurs cauCHiniers s'étaient 
permis , en notre présence , les menaces les plus 
effroyables contre la cour. Demain , disaient-ils , 
en montrant avec des gestes furieux le balcon du 
<;hà4edu , demain noifê ferooos justice de tous ; noias 
épargnerons peut-être le roi , mais le reste , tout 
île lîeste sera exterminé* 

(i;Un témoin oculaire, dont le récit s'accorde avec celui de 
Wcber, ne cessa de considérer le roi pendant qu'il était sur le 
barleon. Voici le portrait qu'il a fait de ce malheureux prinoe : «U 
était revêtu d'un habit violet uni , conservant encore sa coiffure 
.de la veille , dont un côté seulemeut paraissait dérangé ; le teint 
animé; les yeux gros et rouges. On jugeait à son extérieur qu'il 
ne s'était pa» (iéshab^ ^e toute la nuit ^ mais que , appuyé 
wr UD coussÂB^il avait pu prendre quelques instant d'un som- 
meil, hélas I trop souvent interrompu. » {Détails sur le lo aoi/tj 
p. 66) Le roi fut applaudi avec enthousiasme pendant tout le 
temps qu'il resta sur le balcon. Les soldats mirent leurs cha- 
' peaux sur la pointe des sabres ou des baïonnettes. Les applau- 
dissemens continuèrent -encore qoelques mornens après qu'il 
re fut rctTrë. Ce fromt les d^miei^ q«e l'in fort uwé prince ait 
vécu s . . . . {No/e des ntnti^. étfit.) 
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Wous nous flattions pourtant «ncore que le phife 
grand nombre des gardes nationaux ferait son de- 
voir , et nous avions pris des précautions pour 
^surveiller et contenir les plus suspects. Nous réso- 
lûmes , en outre , «que quatre de nos grenadiers se- 
«lient placés ii chacun des canons pour assurer le 
service. Mais , au moment même où nous arrê- 
tions cette mesure , nous discernâmes à travers les 
cris répétés de t?/Ve le roi ! une foule de traîtres 
parmi les gendarmes , et surtout parmi les canon- 
twers des diflërens corps, f^he , vhe lit nation! 
's'écriaient-ils avec fureur ; nous n'avons , nous ne 
reconnaissons d'autre mattre que la nation. Oui^ 
"mes enfans , disait le roi , avec un accent qui eût 
pénétré les cœurs les .plus féroces , oui y la nation 
et votre roi ne font et ne feront jamais qu'un. 

Après cetle-9cène,d'autant plus pénible pour son 
coeur qu'elle avait plus cruellement trompé son at- 
tente , à peine Lowis XVI était-il entré dans ses 
appartemens y que plusieurs gendarmes et gardes 
•'nationaux commencèrent à nous provoquer par 
leurs insultes ; d'un autre côté , les canonniers , 
en tirant leurs sabres^ nous qxialifiaient, avec déri- 
mm y *4e grenadiers royaux , et tournant à dix pas 
leure canons contre nous , criaient avec rage , 
« qu'il n'y avait parmi les gretiôdiers des Filles- 
n $t.-Thoi»as que des honmies vendus à la cour, 
}} ^e le Gomnaândunt Manêal «'avait erivoye au 
» eWrteau que des arisloerates , » et en même temps 
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ils proféraient contre lui les injures et les menaces 
les plus atroces. 

Tandis que nous nous efforcions de les apaiser^ 
remontrant aux plus forcenés d'entre eux , « qu ils 
f) se trompaient , que notre conduite était irré- 
» prochable; que rHôlel-de-Ville ayant demanda 
Jï vingt hommes de renfort de chaque bataillon , 
« nous étions venus , ainsi qu'eux, pour défendre 
D Tasile du roi ; que ce n'était pas le moment de 
n se quereller et de s'aigrir sur des mal-entendus; 
n que nous étions tous camarades , et qu'il fallait 
» se secourir mutuellement au lieu de s'entr égor« 
n ger, » nous observâmes un mouvement extraor- 
dinaire dans un attroupement qui venait de se for» 
mer demère nous. 

Les mêmes gardes soldées , qui , un instant avant, 
avaient vomi mille injures contre M. Mandat , me- 
naçaient de massacrer le fils , qui n'ayant pu, sans 
indignation , entendre maltraiter ainsi son père , 
avait pris vivement sa défense. 

Je connaissais ce brave jeune homme ; il avait 
servi dans la garde constitutionnelle du roi j je le 
dis à mes camarades , et secondés des grenadiers 
de St.-Roch , nous nous précipitâmes au milieu de 
la foule , pour nous réunir à un chasseur (i) de 
notre section qui , seul et les yeux pleins de lar- 
mes , représentait à ces furieux , •* que ce jeune 
}) homme ne s'était permis aucun propos , ni con- 

(i) M. Mignot y agent de cliangc. W. 
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j) tre la garde nationale , ni contre la constitution; 
j> qu'il n'avait cédé qu'à l'inslinct de la nature en 
j) disculpant son père, *) Notre irruption soudaine 
sauva le jeune Mandat ; et continuant nos efforts 
pour calmer ses ennemis ^ nous l'entrainàmes in- 
sensiblement du côté de l'escalier du château où 
nous le fîmes entrer pour le mettre plus à l'abri de 
leurs fureurs. 

Il était aisé de remarquer que la défection dans 
la garde nationale croissait à mesure que les gen- 
darmes et les fédérés en parcouraient les rangs ; 
leurs menaces , leurs caresses , diminuaient ainsi, à 
cbaque instant , le nombre des prétendus amis du 
roi ; beaucoup d'entre eux , séduits ou intimidés , 
se retirèrent entre 4 ^* 7 heures du matin , plu- 
sieurs même se réunirent aux rebelles sur la place 
du Carrousel. 

On prit alors la résolution d'adresser sur-le- 
champ une pétition à l'Assemblée y au nom de la 
garde nationale , pour lui demander le renvoi des 
fédérés. M. Dupont de Nemours , un des mem- 
bres de l'Assemblée constituante , se trouvant de 
garde au château avec son bataillon y se chargea de 
la rédaction (i). Telle était la terreur que ces hom- 



'(i) Suivant J 'auteur des Détails sur le lo aoui^ dont nous con- 
frontons le récit avec celui de Weber , ce ne fut pas M. Dupont dç 
Nemours, mais M. Dubut de Longcbamp, colon de Saint-Do- 
mingue et grenadier de la garde nationale. Parlant avec beaucoup 
de feu , il proposa de se rendre à la barre de TAssemblëe , et là d'in* 
sbter avec chaleur pour obtenir le renvoi des fédérés. « Leur arri«- 
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mes avaient jet^e parmi les Parisieus y par le meur- 
tre de f{uelques-un&de nos camarades, et par taus 
les escès auxquels ils s'étaient livrés depuis le pre- 
mier instant de leur arrivée dans la cajûtale y ^pe 
différentes sections se réunirent aussitôt , et la pé- 
tition fui dans un moment couverte de signatures. 
L'Assertablée nationale, en écoutant ce vœu , qui 
était évidemment celui de la majorité des citoyens j 
passa froidement à Tordre du jour. 

La désertion continuelle de la garde naticmalcj 
et les renfoiis qui arrivaient sans cesse aux rebelles, 
augmentaient à chaque instant le péril ^ et avec lui 
mes inquiétudes sur le sort de la famille royale. 
Nous étions encore rangés en bataille devant la 
grande porte des cours, lorsque le bruit se répandit 



vëe,disait>Ll dans eette pétition, a été le signal de désordres et 
d*attentats multipliés. Que font ici ces étrangers , dont la présence 
jrlarme nos familles? Nons demandons que , séance tenante , il soit 
rendu un décret qqi ordomn» le départ immédiat d« ees artisans de 
discorde et de trouble. !Nous le déclarons hautement : s'il arrivait , 
contre notre attente, qu'une réclamation si légitime ne fût point 
écoutée , notre résolution est prise d'obtenir justice par nos pro- 
pvés mo^^ns. Au sertir delà safle, nous raarckerons contre ees ean 
nemift de k paiiE publique. » Cette pétition fut couvertô de si§pna-> 
tures. Elle venait trop tard. Quinze jours plus tôt , cette mesure , si 
eîte eût été obtenue de ï* Assemblée (ce qui est douteux ), eût sauré 
la France. Mais ces fédérés , dont on demandait le renvoi , mar- 
chaient en force aut moment mâm«. Il n est pas inutile de remar- 
quer fiue lanteur d^s DéiaiU rapporte que c'est M. Peltier qui 
nomna M. Dupont de Ncpaours comme auteur de l'adresse» et 
quil n'en persiste pis moins à désigner M. Dubutde Longchamp. 

( Note des nou^. édit. } 
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îasqiia nbùsquime dëputation du département ^ et 
une autre de la municipalité, devaieet se réunir 
pour engager le roi à se rendre seul à V Assemblée na- 
tionale. Je vis dans la séparation de Leurs Majestés 
un danger plus imminent encore pour la reine. 
Résolu de voler à son secours, et de contribuer, 
aux dépens de mes jours, à l'arracber des mairie 
des assassins , je quittai mon poste pour me rendre 
dans les appartemens , disant à mes camarades que 
je m'empresserais de revenir les instruire de la si- 
tuation de la famille royale. En arrivant au palais 
je vis la reine tenant monseigneur le dauphin dans ses 
bras , le pressant contre son cœur , et le baignant 
de ses larmesi ; « Weber , me dit-elle en venant à moi 
M aussitôt qu'elle m'aperçut , que faites*vous ici? ce 
» n'est pis là votre poste ; vous ne pouve» y rester ; 
n vous êtes le seul de la garde nationale. — <- 
» Madame, je supplie Votre Majesté de vouloir 
n bien considérer que mon poste est partout où sa 
» vie est en danger. — Je reconnak bien la 
n votre attachement pour iHvus , me répondit-elle 
X) avec sa boufté ordinaire , niais je ne veux pas? 
» que vous saje* seul ici ; allez rejoindre vos ca^ 
» marades y je l'exige.. » Je retournai aussitôt 
vTBFi eux , maia dans le dessein àe revenir avec eux 
le plus promplement possible, au pos4e que je v€^- 
nais d'être forcé d'abandonner, (c 11 est vrai , leur 
J9 di^c f qu'il j a dans* Ws appartemens un grand 
» nombre àe geatiishomii%eft ,. et tous dévoués jus- 
» qu'ai la mort , maiâ mal armés, et vus avec mé- 
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D contentement par la multitude ; il est à craindre 
D qu'eux-mêmes ils ne soient assaillis y et que les 
» dangers de la famille royale n en deviennent plus 
o grands. Ne serait-ce pas pour nous une honte ^ 
D un crime , que de perdre une telle occasion de 
D prouver notre fidélité, et notre zèle? Que ceux 
D ceux qui sont de mon avis me suivent, ajou- 
D tai-ie avec une sorte d'emportement : lorsque 
D nous serons plusieurs , la reine ne nous renverra 
2) pas ; » huit seulement se présentèrent , et je me 
hâtai de les conduire à la porte de lappartemeut 
du roi. 

La reine m'apercevant de nouveau, fit un geste 
comme pour me renouveler son dernier ordre : 
« Madame , lui dis-je , voici mon excuse , des 
» hommes qui sentent et pensent comme moi. » 
Un léger mouvement de tête , un signe d'appro- 
bation fut ma récompense. 

Ce premier succès m'encouragea à faire une 
autre tentative auprès de mes autres camarades; 
et quelques minutes après j'amenai encore dix gre- 
nadiers qui furent accueillis, par tous les gentils- 
hommes assemblés au château, avec les plus vifs 
témoignages d'empressement et d'estime. J^weni 
les grenadiers des FUlesSaint-Thomas I s'écriaient- 
ils avec enthousiasme , et en nous serrant la main: 
FiVe cette fidèle garde nationale! a Camarades, 
» nous défendrons ensemble nos maîtres , nous les 
» défendrons jusqu'à notre dernier soupir. » Leurs 
Majestés, s'approchant de nous, et nous adressant 
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la parole ayec autant de grâce que de dignité et 
d'éaei^ie: u Braves grenadiers, bous disait la reine^ 
» tout ce que vous avez de plus cher, vos enfans, 
>) vos propriétés, tout est lié aujourdliui à notre 
è) existence ; notre intérêt est le même , j'espère 
» en vous. 

» Oui, grenadiers,, nous ajoutait le roi, courage, 
») ayons-éh tous dans un danger qui est égal pour 
» : tous 1 » £t d'un ton plus ferme «encore : « Courage p 
» grenadiers, courage;, je compte sur votre ^dér 
M lité. >ji^ A cet instant, et tous ensemble, tK>us 
nous précipitâmes vers M. d'Hqrvillj, et. prêtâmes 
le serment de périr à cette même porte, ^avant qi^!un 
seul deSi.rebellçs y pût pénétrer. 

Il était alors. sept heures et demi^ du m^tin, et 
d une minute à l'autre l'attaque était attendue^ On 
annonce une députation du directoire du,. dépar- 
tement.. 

Elle vient peindre au roi ses dangers , et le, pres- 
ser de se rendre dans l'eiiceinte de l'Assemblée 
avec la reine , ses enfans , et madame Elisabeth^. 
Le procureur-syndic Roederer porte la parole : il 
déclare que le département , malgré les mesures 
qu'il a prises , ne peut pluç répondre de, la multi^- 
tude; que le péril est à son comble, qu'enfin il ne 
reste à la famille royala aucun autre moyen de 
salut. Ce discours, deux fois intierrompu par l'op- 
position fortement prononcée d'un, de^ ministres 
présent , mais repris avec plus dci véhémence en^ 
core par Rœderer, l'emporte à la fin, et détermine 
If. i5 
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le àé^fefirt an i<oi et dé sa famille vers ia feôfte dé 
l'Assemblée. Ce priiïcé > nUôiïis ùccttpé en cet ins- 
tant dû ëoîn de sa sûreté ^feïsôiilWelfe > qu^aithne 
du désîr, toujours '^> puiâs^tot s^r scto coeur^ de pré- 
venir i -effùsiôû 'du sàlig > crut ^éviflèftiûireiit^ par sa 
retraite , enlever aux factieux tout pféleiLte de 
{kiui^ràvre le cours de leurs àttentsts. 

îîifes cômmissaiî'es ; fe'apercevartt qfue totites -les 
|ia(^<!Hmei5 qui , par devoir ùu pafip ^zèle?, s'étaient 
réunies 'dans les âippartem«fn$ de Leiïrs Majestés > 
*éS</lucfe de lès défendre ou de pérfr àvfec elles*, se 
di&f^aieut à les accompagner , firent tous leurs 
ëffbi*ts poUrs^y ùppùÈers ^-^ Q/i^nmlièrs^ vous allez 
faire tuer le roi ^ Criait 'Rtodererj'et's'adréssaût 
tantôt teiu i^Or, tttWtôt à la t>ei«é , il lear réorientait 

iàffuinèUrdupêiipt&y ne poussait tfu^àjo&ter à leurs 
dangers. Leurs Majestés ne songèrent qu'à celui 
Tmqliél se déSTôuïii^nt lêHts ^rvifteflffirs fidèlies; 'et ne 
^réVô^yatrt poiilt le pé^il pltcsqgrsrtld eflcore auquel 
ils ttlMeiit rester 'e^xposés, nous 'priaient tous arec 
ïnstattcie de ne pas tes suivre. 

NtHJÉs étlobs tés«és jusque-là , fties dix-^huit ca- 
timtràde^ et moi , à Oé iiiétnè posie où iidtfs «tvions 
^tlré /entre les ihiatitis de M. d'Hérvillj , dematmt- 
^lir^ilcfe rafaiitreis. Nous crûmes donc qiaè les bir^- 
CdhitàttCés îldtis fàisaieirt un devoir indispèntoble 
de désobéir pOttr cette fois aux ordres du m, et 
IcfS'crîs'véhémens du p»ôureur-fiyttdic n' eurerit-peis 
Teffét que s'en promettait sa perfidie. *La 'famille 
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royale jeut à peine ouvert sa marche^ qtx^ .hqus .^iou$ 
irttachàiues à ses pas.:RéuiiLs,«n descendant l'e^ca^ 
lier ^ à un grand nombre de nos caiparades;^ Iiqus 
escortâmes sur la droite Leurs Majestés ^us(|u'à la 
porte de T Assemblée. Cent grenadiers sui^e^ pri- 
rent la gauche ; pour moi , me trouvant au miUau 
de mes camarades , }e réussis ^ me placer le plus 
près possible de madame Elisabeth. Alrivés :danâ 
le jardin des Tuileries , nous le traversions à pas 
lents. Xi'excès de mon trouble^ la pâleur de mon 
vissée frappèrent la reine ; elle me fixa attentive- 
ment , et se penchant vers sa sœur pour Jui parler 
à l'oreille , elle lui transmit pour moi ces paroles 
gui me font encore tressaillir : « Weber, la reine 
)) vous fait dire de vous posséder. » Derniers. ga- 
rans.de. cette même bonté dont elle iii'bonora de- 
puis ries jours de mon enfance,^ dernier regard 
qu'elle ait jeté sur moi, vous ^erez à jamais présens 
à ma pensée ; dans tous les instansde ma vie vous 
vous retracerez à ma reconnaissance ,qt a ma 4oih 
leur ! S'aperçevant ensuite qu'une nouvelle krme 
décelait., malgré moi ^ l'anxiété et la profonde 
douleur auxquelles j'étais en ^proie , et que je cber- 
chais à lui qacber, ,inad^me Elisabeth eut l'extrême 
bonté d'ajouter j eu me saiiiissàut le bras : Calmez-^ 
vous^y ,Webei\... , ^sojez rmsormable! 

La terrasse des Feuillans était, depuis trois heu- 
res du matin., .couverte de la populace armée des 
faubourgs:et de la troupe choisie des scélérats. les 
plus déterminés. Elle refusa au roi le passage , et 

i5* 
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ce ne fut qu'après un quart d'heure des plus gros- 
sières injures et des menaces les plus atroces , qu'il 
lui fut enfin ouvert par. les efiforts du procureur- 
syndic et des membres du département. Pendant 
que le roi franchissait l'escalier , les imprécations 
redoublèrent , des cris de mort se firent entendre : 
l'effroi était dans toutes les âmes. L'Assemblée , 
à la réquisition d'un officier municipal , se décida 
enfin à envoyer une députation pour recevoir la 
famille royale à l'entrée du lieu de ses séances. Il 
fut décidé que son escorte resterait au dehors. 
L'espèce. de corridor qui conduisait à l'enceinte 
était aussi -étroit qu'obscur , embarrassé. Une mul- 
titude épouvantée , ou complice des massacres qui 
déjà s'étaient commis et se commettaient dans le 
passage des Feuillans , traversait au même instant 
cette ténébreuse avenue. LL. MM. furent obligées 
de s'y arrêter long -temps. Un grenadier de la 
garde nationale , craignant le danger d'aune telle 
foule pour monseigneur le dauphin , le prit dans 
ses bras , et, l'élevant au-dessus des têtes, le porta 
ainsi jusque dmis la Salle dé TAssemblée : en re- 
venant Il nous : (( Je viens , dit-il avec enthousiasme , 
w de porter le fils de mes maîtres , l'univers entier 
» dans mes bras ; vive monseigneur le dauphin! » 
Ce peu de mots fit couler les larmes de tous les 

yeux. ■' ' ' ■ ' 

La famille royale entra dans le même temps 
dans la salle, annoncée par un des officiers muni- 
cipaux , accompagnée par les ministres , précédée 
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par les membres du département , et reçue par la 
députation nommée pour aller au-devant d'elle 
jusqu'à la porte. Les ministres la conduisirent aux 
sièges qu'ils occupaient dans l'Assemblée. La reine y 
madame Elisabeth et le reste de la famille royale 
s'y assirent. Le roi monta au fauteuil placé poUr 
lui à la gauche du président. « Messieurs , dit-il 
» a haute voix, ( en fixant les tribunes et l'Assemr- 
» blée , ) je suis venu ici pour épargner un grand 
)j crime à la France ; j'ai cru ne pouvoir être plus 
» en sûreté avec ma famille qu'au milieu des re- 
>> présentans de la nation , et je me propose d'y 
r. passer la journée. » 

La famille royale , madame la princesse de Lam- 
balle , madame de Tourzel , gouvernante' des en- 
fans de France , les ministres et quelques person- 
nes de la suite du roi , furent alors relégués j ou , 
pour mieux dire , enfermés dans la logé du logo- 
graphe située derrière le fauteuil du président. 

Le reste du cortège , dans le jardin des Tuile- 
ries , au bas de l'escalier de la terrasse des Féuil- 
lans , attendait le résultat de cette affreuse séance. 
Le roi avait obtenu à peine la permission de conti- 
nuer sa marche que les menaces se dii'igèrent con- 
tre nous. Nous nous attendions à tout moment à 
être obligés d'en venir aux mains avec ces êtres 
furieux. Tout-à-coup nous, voyons s'élever sut la 
terrasse , du côté du manège , un énorme.tourbillon 
de poussière , et une foule proiiigieuse de peuple 
accourir au milieu de l'armée des piques , pbus- 
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sant des cris ou plutôt dt;s hurlemens de joie. Cette 
Ibule s'avança jusqu'à la porte de FAssemblée , et 
s-arrèta devant nous pour uous montrer les têtes 
de deux de nos camarades (i) ( Suleau et Vigîer) , 
portées sur des piques , et pour nous menacer du 
même sort. Ce spectacle d'horreur nous inspira 
moins d'effroi que de rage ; et nous nous serions 
tous précipités sur eux , si nous n'eussions craint 
d'exposer encore plus les précieux otages que rete- 
nait l'Assemblée. Dans le même temps, un desSuisses 
de la garde du château vint ajouter à notre fureur 
et à notre consternation ; les Marseillais , nous criait- 
il avec l'accent du désespoir , informés que Its 
trois quarts du renfort de la garde nationale se 
sont retirés et rangés du parti des factieux , ont 
sur-le-champ forcé la porte de la grande cour , et 
y ont déjà tué plusieurs personnes. Un bruit af- 
freux , qui retentissait jusqu'à nous , le feu rou- 
lant de la mousqueterie , et , peu de momens après, 
les coups de canon ; tout nous prouva qu'en effet le 
palais de nos maîtres avait été attaqué , qu'on y 
était aux prises avec les rebelles , et que tout y 
était à feu et à sang. A l'instant la populace, qui 
était vis-à-vis de nous sur la terrasse , met en piè- 



(i) Nous eûmes beaucoup de peine à retenir un de nos cama- 
rades , devenu furieux k Taspect de la tétë du brâve Suleau : il 
criait sans discontinuer, en sanglottant et se débattant datis sa 
rage: Ne /n'abandonnez pas,- iuons ces €Mas$iuSf vengeons nos 
camarades. W. 
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ç^s \^ garde^fpu^, et s'ei;i fait des armes f lesgfgn^^ 
4 pi<|^çs ^ k ^urç];ieâ ^nenacent d.^ fû^çlf^ç sur 
i|Ous,; les g%F4?s soldées p^ra^s&eiit avec <^es canons 
et turent à cartoucl^es. l>ÏQus ranger ep. bataille suf 
4^x: cx>]ACMieç , acçpurir sui^ les escaliers de. la ^er- 
Y^^St^y nous emp^r?^ du passage de la poite de, 
V A^sei^bleQ natÎQnalp que Fam^ée dç^ piq^/^s 4ç- 
fepdfit > fi^t 4^ nqt^"e côte l'aflfairp d'iin mqmenJt. 
Arriv-eg; It ce passage , uq^ teutqus de p.énptrer 
4m^ Ift S^U^ 1 dftW? 1^ dçsseia fi'entow^i;», la fa- 
mille royale et de la sauver ^ ei| nous açs^ir^ut djC 
\qus les |^embr«s de TAs^çnibl^e ;. nous criq^is^ux 
deux g^A^^ri^^^s d'oyivrir , ils nous répqi^djpnt que 
la chQS|9 ^st impossible ; aue les portes sont ]?^rî:i-. 
c^(ieja$ jiïi-ded^ns depuis rarriyée de la .cour ^ çt 
il^ finisseqt par implprpr qfqtfe protection. Ledai^- 
ger présent de la fainille rqy ^li?. aujrne etdo^fble 
nqs efiprts. I^ous npifs jetpns ui^e dotuzaj|ie à la fois 
sup la grande porte; eUeçom1:l^e^ç^tdejà£(pjbyeo 
naais , faute de sapeurs , toutes np^ peines fureii^ îu-^ 
fruct]ae|isq$.. Dansç^fi^oniex^l;^ d^libpr^tsur lepar^ 
que ^u§ ayipns à pref^dre dfms Aine positipii a^usç^ 
tejn'îble ) j'^perçTis les canonnîersj^ucprpp-Hde^gardp 
à§ la cour de§ F/euillans cpurip ça et là , Ig ^^djre 
fi 1^ main^ ^veç beaucoup d'agitation. I^es gesjtejs et 
les mouyemens convulsifs de ces canonniers m'^yai^t 
donné de la méfiance y je criais et (dé^içntrais à 
ni^s Cfimaradçs quç le passage pu non^ étpns 
étjsmt trop étroit y npus i>e pomripxis ^us retour- 
ner y si nous étioiis attaquée des deu^c cotes y aju^i 
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que les manœuvres de ces canonnîers le faisaient 
présunïer. Nous ri'eûnies en effet que le tënips de 
sortir et de nous serrer contre le mur , pour faire 
place à la multitude qui traînait une pièce de canon 
avec tant de vitesse , que les roues passèrent sur 
la poitrine dW canonnier qu'on en retira pour 
mort. Ce canon , chargé à mitraille , fut aussitôt 
braqué à ce même poste, pour exterminer, disaient- 
ils ^ tout ce qui avait osé suivre la famille royale , 
contre la défense de la députatîon du département 
et de celle de la commune. 

Je n*entreprendrai point de décrire toutes les 
horreurs dont je fus témoin , depuis dix heures du 
matin jusqu'à trois de l'après-midi , que nous sor- 
tîmes enfin de ce lieu de carnage. Il me suffira de 
dire que je vis apporter et distribuer à la vile po- 
pulace les armes des officiers suisses , de beaucoup 
de gardtîs natiônainc , et de presque tous les roya- 
listes qui , s'étant rendus au château pour y défen- 
dre les jbùrs de leurs maîtres y y avaient été mas- 
saci^és'; qiie je vis désarmer et déshabiller quatre- 
vingt-six grenadiers srrissésy quatorze autres ayant été 
tués précédemment à coups de piques et de baïon- 
nettes dans le jardin , sûr l'escalier de là terrasse , 
et à la porte des passages dont nous feous étions 
emparés. 

Je fus forcé d'accepter six cartouches qu'un 
garde soldé distribua à chacun de ' nous pour ' fo- 
uiller , nous disait-il , les Suisses^ de la casernè^ de 
Çourbevoîe , que l'armée des* piques devait ame- 
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ner à quatre heures. Enfin , épuisés, éperdus, fré- 
missant d'horreur et de rage , à la vue de tant et 
de si exécrables forfaits , sans espoir désormais 
de secourir nos maîtres , nous parvînmes , à la fa- 
veur du tumulte , à sortir de ce lieu infernal , au 
risque d'être reconnus et poursuivis, plutôt que 
d'être condamnés par les assassins à nous mêler 
aux meurtriers de ces malheureux Suisses dont le 
beau régiment périt , presque en totalité ,. victime 
de son devoir , de son zèle , de sa fidélité. 

Dès que nous fumes sortis de la cour des Feuil- 
lans , plusieurs de mes camarades (i) s'esquivèrent 
de diflërens côtés , et nous ne restâmes que cinq 
à l'entrée de la rue Saint-Honoré. Pour être 
moins remarqués par les assassins soudoyés dont 
cette rue et la place Vendôme étaient reniplies , 
nous lés traversâmes , en affectant un air d'indiffé- 
rence qui pût faire prendre le change et faire 
croire que nous venions d'être relevés d'un poste. 
Nous feignions , presque à chaque pas , d'essuyer 
notre visage , pour l'exposer le moins possible à 
leurs regards. Nous parvînmes ainsi peu à peu à 
gagner la rue des Petits-Champs. 

Mes camarades m'ayant quitté dans la rue de 
Gaillon , je continuai mon chemin avec l'intention 
de regagner mon domicicle , rue Sainte- Anne ; 
en approchant de la rue Saint- Augustin , par la- 
quelle je devais passer , j'entendis la femme d'un 

( j ) Dupont de Nemours et son fils. ; W. 
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ouvrier de ma s^ectiûn > crier h sm i^^iœ ; « Tw^n.^ 
» ma comiBiève , Toyez ce coquin d'ariatoc^alç ^ 
)> ils ne l'ont pas tué ; mais va , ajouta-t-eUe ç» 
n me montrant le poing y mon mari saura t^ tro:vin 
)è vQr ; tu nous échai]pera& ayssi peu que U9 
» chiens de camaradea* » 

Je fis semblant de ne pas entendre cette mégère , 
et je continuai ma route ; mais un peu plus loin }e 
fus accoste par deux inconnus qui me dirçnt à de^ 
mi-Yoix y en passant près de moi et regardant du 
côté opposé ; h Monsieur, nous savons qui vous 
» êtes; nous craignons pour vous , on vous cherche 
» ainsi que tous les grenadiers des Filles-Saint- 
» Thomas ; on veut vous tuer comme les Suisses p 
» ne rentrez pas chez vous daqs ce moment , car 
>» vous indiqueriez votre demeure par votre cos- 
» tume. » 

Je profitai du conseil de ces messieurs , en en- 
trant $ui'-le-champ dans Fhôtel de Choiseul. Je fis 
part à madame la comtesse de Choiseul d'Aillé^ 
court du danger que je courais en me rendant 
chez moi avec le costume d'un bataillon proscrit. 
Cette damé , dont ma conduite avait obtenu l'es- 
time , envoya chercher le chevalier Guibert , ma- 
jor de la garde constitutionnelle du roi , qui lo- 
geait dans le même hôtel y et le pria de me donner 
de quoi changer ; il me conduisit dans son apparte- 
ment : j'y déposai panache , fusil , giberne , jus- 
qu'à mes guêtres , dans la crainte que la populace, 
ou les gendarmes qui étaient en sentinelle à l'hètel 
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de la régie , en laee de l'hofel G»)>Î6eiiil, nte vuissent 
à me reconnaître pour un gi*enadier des Fîlles-Sainfe- 
Thomas ^ et ne se saisissent de moi ^ comme ayant 
été de service au château. 

Arrivé chez moi , je me travestis de mon mieux ^ 
et après avoir sollicité en vain un asile pour hk>î 
«t mon fidèle domestique chez plusieui*s personnes 
de ma connaissance y je fus enfin assez heureux 
pour obtenir de M, Arcambal , premier secrétaire 
du département de la guerre , de pouvoir passer 
la nuit dans sa maison. 

J'appris le lendemain qu'on avait publié et affi* 
ché la cassation et la proscription du bataillon des 
Filles-Saint-Thomas. Ne sachant plus où me retirer, 
désespérant , d'après l'épreuve que j'en avais feiite 
la veille , de trouver quelqu'un d'assez courageux 
pour m'accorder l'hospitalité , je me déterminai à 
me rendre à l'hôtel de mylordGowev, alors am- 
bassadeur du roi d'Angleterre à la cour de France, 
qui est aujourd'hui revêtu du titre de marquis de 
Stafibrd , pour lui peindre toute l'horreur de ma 
situation , et pour me hasarder de lui demander un 
asile jusqu'au moment de son départ que je pré- 
voyais n'être pas bien éloigné. Je fis encore cette 
démarche dans l'espérance qu'il pourrait me faire 
passer dans son pays conmie une des personnes de 
sa suite. 

M. l'ambassadeur étant malade , je ne pus pas 
avoir l'honneur de lui être présenté ; mais madame 
l'ambassadrice me fît l'accueil le plus flatteur. 
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Guidée par sa générosité naturelle , elle eut la 
bonté de m'ofirir tout l'argent qui pouvait 
jii'être nécessaire dans les circonstances où je me 
trouvais. Je m'empressai de lui en témoigner ma 
vive et respectueuse reconnaissance ; je l'assurai 
que je n'étais pas dans le besoin , ayant encore 
plus de cent louis en or sur moi. Ges premiers té- 
moignages d'intérêt m'inspirèrent un surcroit de 
confiance : sur-le--champ j'osai la prier de m'ac- 
corder un asile momentané dans son hôtel , de me 
comprendre , s'il était possible , dans le nombre 
dès personnes qui auraient le bonheur de sortir de 
France avec elle. 

Madame l'ambassadrice m'exprima avec beaucoup 
de bonté les regrets de ne pouvoir m'accorder la 
grâce que je sollicitais. Elle me dit qu'il y avait chez 
elle , comme chez tous les ambassadeurs , deux ou 
trois espèces de jacobins dont il ne lui était pas 
possible de se défaire ; que je risquerais de m'y 
faire prendre , ce qui lui ferait infiniment plus de 
peine que de voir piller son hôtel par la populace. 
A toutes ces marques de bonté , elle voulut bien 
ajouter celle d'envoyer chercher le secrétaire 
d'ambassade ( i ) , afin de se concerter avec lui 
sur ce que je devais faire dans un moment aussi 
critique. Après qu'ils eurent raisonné ensemble 
sur ma situation , madame l'ambassadrice me con- 



(i) M. Huskisson, depuis premier secrétaire de. la Trésorerie, 
sous M. Pilt, et aujourd'hui membre du parlement. W. 
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seilla de me rendre chez un Allemand ( i ) , maître 
de la manufacture deporcelaine d'Angouléme , rue 
du Temple , et de m'y présenter de sa part. Elle 
voulut bien m'assurer de plus qu'elle ne doutait 
pas que le dévouement connu de cet homme pour 
la famille royale , ne l'engageât à contribuer de 
tout son pouvoir à ma sûreté personnelle. 

Je n'eus rien déplus pressé que de prendre congé 
de madame l'ambassadrice pour me rendre chez 
la personne qu'elle venait de m'indiquer. En pa^ 
sant près de l'hôtel de M. de Mory , fils du cais- 
sier de la compagnie des Indes , j'y entrai pour 
lui faire part de mon projet. Il fut sensible à la 
confiance que je venais de lui témoigner, et après 
m'avoir donné des conseils siir ce qu'il croyait que 
j'avais de mieux k faire , il m'apprit que la famille 
royale devait être enfermée au. Temple ; puis 
ayant réfléchi que la garde nationale aurait alors 
un corps-de-garde en face de la raanufactiire de por- 
celaine , qu'elle me reconnaîtrait infailliblement à 
la longue ; que d'ailleurs un ouvrier suffirait pour 
me dénoncer, il m'ofïrif aussitôt un asile dans sa 
maison , et me pria , au nom de l'amitié qui- nous 
liait , de ne pas le refuser. 

J'acceptai les offres de M. de Mory, arec d'autant 
plus d'empressement que je croyais par la mettre 
ma vie à l'abri de tout danger , sans crainte de le 
compromettre. Je savais qu'il avait la confiance de 

(i)M.Dhill. W. 
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sa section (i)f il faieait d'ailleurs beaucofup ^e 
•bien aux pauvres ; ri était sincèrement aimé ; j'étais 
'donc i)ien«ûr qu'il ne pouvait rien lui arriver de 
fâcheux. 

En me rendant à l'invitation cibligeante de cet 
rhomme généreux , j'avais le projet d'attendre cliee 
lui l'ouverture des bairières, et de tâcher d'obte- 
nir, par son moyen , un passe-tport de l'Hôtél-de- 
Ville pour sortir du royaume et me réfugier à 
-Londres le plus -tôt possible. 

Je passai cinq jours chez mou nouvel hôte dans 
la plus parfaite sécurité. La pureté des principes 
♦de M, de Mory et sa probité m'étaient trop bien 
connues , pour avoir le moindre doute sur l'honriê- 
'teté de ses :procédés à* mon égard. Mon domestique 
'était^d'aîllerurs, la seule personne qui connut le lien 
.de ma retraite. Je n'avais pas balancé a lui confier 
;ce secret important , d'après la longue expérience 
que j'avais de sa fidélité et de son attachement ; il 
Il ËÛt .en ciflet jamais été capable de me trahir , si 
•les» démagogues n'eussent eu recours aux moyens 
lesr'plus effiayans pour le forcer à leur indiquer 
.tua nouvelle demeure.' 

Je lui avais ordonné d^aller s'infomier tous les 
.^ours , de ma part , auprès de certaines personnes 
du service de la reine , de ce qui se passait dans la 



(i) De la Groix-Kouge. Ce fut dans cette section que le comte 
ûe Clermont-Tonncrrc fut massacre pal- son cuisinier qu'il avait 
conf^dié quelques jours auparavant. W.^ 
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ville y À T'A^emèlee «t surtout am T'elnplè, -^ de 
venir m'en fendre conqvte tOKts les smcs. Mais s'é- 
taftt aperçu , dès ïe ippemier jour , <fu'ou obsaryark 
ises démarches ^ 'et xjuSg âes mouchards le /suivaient 
partout^ il'crut devoir *cm,ployîer la ruàe pour se 
iretidre auprès 'de anoi sans se «compromettre*. 11 se 
servit a «et eflFet du moyen le plas <:apable de 
dotinet* le change ^«ux malveillaus ; ;lor8qu il sortait 
de mon aj^partement dont il était resté gardien.^ 
il se rendait d'abord dans un 'quartier éldigoé ; là 
il prenait un fiacre qui le conduisait à un^e certaii/e 
dîslianee y et il faisait ensuite à pied le reste du cher 
min pour arriver jiusqua mdi. Je4ui avais recom-^ 
tutfndé dès :1e premier jour de dire à tous ceux qui 
pourraient demander de mes nouvelles^ que j'étais 
à 'tihe ^caimpagne dont il ignorait le mom. 

'Cette conduiKie, que la prudence commandait 
dans un nit>mient'OÙ je savais que tous ceuat de 
mon bataillon i( i ) », échappés le lo août, étaient o\l 
ahrétés OU 'en i&iite 9 >nou8 réussit jusqu'au ii8.; aftii^is 
à cette épaqae les.jacobiiiSf^ fuirieux de ne pouvoir 
découvrir ma retraite y résolurent ^de se saisir «de 
mcm domestique. 

A|>Fès avoir épuisé eu vain .tous les «genr^^S'de 
réduction ^ ils usèrent de rigueur. Accablé de mau- 
Tai^'traitdmens^ menacé même de la guillotine 
s'^U- n'indiquait le- lieu de ma retraite ^ il^se vit dauis 
-laicruelle nécessité de le dé^ouVriï*. 

(i) Tassln; cômmacidalit de bataillon; Wermàring, caphafaiQ; 
<kihâiër, liéiltediaiit ; Heèk , sergent W. 
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Sur-le-cbamp,six hommes armés de piqiies fu- 
rent envoyés par ma section pour s'assurer de ma 
personne. Mais les hommes à piques étaient dans 
un tel embarras , ils étaient saisis duoe.si grande 
ftayeur lorsqu'il s'agissait d'arrêter *>un grenadier 
de mon bataillon y que les six en question crurent 
qu'il était prudent de demander un t'enfort de six 
de leurs camarades de là ^ectîbn où je m'étais ré- 
fugié. 

Ils arrivèrent donc au nombre de douze chez 
M. de Mory , mon respectable h6te , comme nous 
allions nous mettre a fkble , au moment où nous 
étions loin de nous attendre^ une pareille visite. 
Us s'emparèrent de riioi , et sans me laisser^ pour 
ainsi; dire , le temps de prendre congé de M. de 
Mory que cet événement avait jeté dans la plus 
grande consternation, ils me 'conduisirent d'abord 
au bureau de la section de la Croix-Rouge pour 
faire insérer dans le protocole du jour le procès- 
-verbal du secours que cette section avait prêté à la 
mienne pour mon arrestation ^ et lui promettre aide 
en pareille circonstance. 

Cette cérémonie d'usage finie , on me fit mon- 
ter en voiture ; le renfort se retira , et les six hom- 
mes- de ma section , seulement , m'escortèrent en- 
^te jusqu'à mon corps-de^-garde , rue Favart , où 
l'on me retint quelque temps , et d'où j'arrivai enfin 
au couvent des F.illes-St.-Thomas , rue Vivienne , 
pour y subir, pn premier interrogatoire. 
•En passant rue de Richelieu devant la boutique 
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de mon marchand de linge , je me rappelai que 
j'avais- sur moi un 'rouleau de quarante doubles 
louis.' Assuré qtië j'âlbisêtre dévalisé en prison , 
je demandai aux gèïis de;refecoite d'entrer un ins- 
tant dans la boutique. Ils me raccordèrent sotis 
la condition que je ne m'y* arrètéràfequ lin moment. 

Je me hâtai de faire à la marchande un court ex- 
posé de ma situati(H> : ye lui dis à Voix basse , que 
je venais d'être arrêté *, que l'ôïi me conduisait 
en prison, et que j'y serais vraisemblablement dé"- 
pouillé ; je la priai de tenir 'en d^pt ces (JUa- 
rante doubles, louis , et de me donner seulement 
cent livres en assignats pour ma dépense journa- 
lière. ',.••.,: sw c( 

Saris attendre sa réponse je jetai sur le comp- 
toir le rouleau, que je pris la précaution de couvrir 
de linge à' la vue de son beau -frère et de dèîux 
jeunes personnes qui travaillaient à côté d'elle. 

La marchande me répondit qu'il ne lui était pas 
possible de me donner des assignats ; que son mari 
était à la campagne ', et qu'il avait emporté y par 
distraction, la clef de son armoire. » 

. Je m'en consolai facilement , ayant encore quinze 
doubles loiiis dans ma bourse ; et m'estimant aiSSêz 
heureux d'avoir sauvé mon rouleau; je -re joignis 
mes conducteure. ^ 

Arrivé à ma section , j'y fus interrogé par le pré- 
sident ( I ) de la manière la plus vétilleuse , et d'apf è« 

(i) CoUotnl-Hérbois , mauvais comédien de proyince. W. 
II. 16 
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l^s insttigatioiis de plusieurs jacobija» que j© eo»» 
jaai$sai& pour être au^si furieux qucj borné» , et qui 
ne cesçaieijit de lui pa;i'Wr k toi?: ba$se contre, rooi; 
ce qVil w'4taiti, facile de juger d'après leurs gestes 
^t l^uys CQups-d'œil naennçana* 

Comme j'etai* occ^pq à repondre à un^e iuânâl» 
d^ que^tÎQW % le Wau-frère de la Baarchaade de 
Ij^Q adpriifa; il demanda lai paitok> et dit en pi^ 
9mCe dft tout le comité ; « ^e 8ui& trop bon patriote 
iii pow ne pas déno^oer k citojen Weber; je dé- 
jà clare qu'il a quitté soa escorte pour entrer dan$ 
« la* boutique de moiei frère , et qu'il a déposé sur 
ja ,1^ comptoir uu rouleau de doubles louis ; il 
» voulait que ma belle-sœur tînt en dépôt eette 
il sonune . Maisi maf façiijilç ne voulant avoir rien de 
>^ coi^mun av^e \m honm^^e en état d^arrestation , 
)^ je m'empre^0 de remettre cet or sur le limreau 
» du citoye» p^ésident^ >> 

Aprè^ m'avoii? dewand^ d'ow provenait cette 
f^imme ,; et ce quQ je comptais en faire ( questUm 
qjijvi fut couverte, de buées de la part de tous les 
assistans) ^ le pré$iden>t^a€COutumé.ài obtemir sur le 
l^atre doa applaudi^semens de ce genre y décida 
^^g^' se décoiic^^rter que le rouleau serait consigné 
ài 1% tfé^oreriQ de la.«eetion ; il m'interrogea exh- 
suite sur le lieu de ma naissance: y sur mon âge , 
sur naon.état. Dès^ qu«e j'eu^ $atisfait à ses ques- 
tiooa^ i il ^!\^»Uj^ : « Ëtie^HVOu^ du nombre de eeux 
» qui tirèrent le sabre contre les Marseillais à la 
» place Louis. XV ? a Ma réponse fut affirmative ^ 
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çn ajoutant que je Tavais fait uniquement pour nia 
défôttôe personnelle* 

Il continua : « La reine a-t-elle pris beaucoup 
>) d'intérêt à votre situation ? Où vous étes-vouë 
i> retiré ensuite avec les autres grenadiers ? » 

Je répondis : u Ni le roi ni la reine n'ont en- 
a tendu parler de nous j j'ignore ce que mes ca- 
» marades blessés sont devenus ce jour-là j pour 
B mon coinpte je ^8 resté chez un officier de seiv 
n vice jusqu'à la nuit. » 

c< Vous êtes très-attaché 5 pie dit-il , au roi et 
» à la reine. -*^ Ils sont mes bienfaiteurs , je me 
n fais gloire dç leur être dévoué à la vie et à la 
* mort. M 

Plusieurs personnes , remarquant avec quelle 
animosité le président faisait insérer dans le procès- 
verbal (i) la dernière déclaration que je venais de 
faire , et croyant y apercevoir mon arrêt de mort , 
s'écrièrent c •< Mon Dieu ! qu'il est maladroit ! 
» Mon Dieu I que cet aveu est déplacé ! le voilà 
n perdu ! m 

Enfin , après m'avoir tenu , tantôt à la barre, et 
tantôt enfermé dans une chapelle griilée , depuis 
quatre jusqu'à neuf heurtfs du soir , et m'avoir fait 
âgaer le pi^ocès-verbal de l'interrogatoire que je' 
renais de subi? , il me renvoya au corps-de-garde 
pour y passer la nuit , sans s'embarrasser ni des 

(1) Ce procès-verbal du 18 août-doii être sur lei^gistre ou dand 
le» %r«)u¥«# d« U secUon de 179». W. 

i6* 
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munnures ni des cris dlmprobàtibn qui partaient ^ 
de toutes parts , contre les sentîmens de préven- 
tion et de haine qtii perçaient dans sa conduite à 
mon égard. 

Le lendemain, à dix heures du matin^ on me con- 
duisit en voiture, sous la même escorte, à FHôtel- 
de-T Ville : là , un commissaire de ma section , après 
avoir vérifié l'interrogatoire que j'avais subi la veille, 
lut à haute voix les quatre crimes de lèse-nation 
dont j'étais accusé : 

ce I** D'être Autrichien ; 2^ d'être frère de lait 
D de la reine ; 5"* d'avoir été du nombre' des gre- 
» nadiers dçs Filles-5t,-Thomas qui avaient .tiré 
» le sabre contre les fédérés ; 4** d'avoir escorté la 
» famille royale , malgré l'ordre de M. Rœderer, 
}) jusqu'à la porte de l'Assemblée nationale*, le 10 
» août à neuf heures du matin. » 

Ce même commissaire y ajouta une nouvelle dé- 
position , signée de mon propriétaire et de mon 
portier ; elle était conçue en ces termes : 

« Nous félicitons la section et le comité de sur- 
}) veillance d'avoir pu se saisir d'un . aristocrate 
» aussi dangereux que le citoyen Weber ; nousr 
» prévenons et nous certifions* qu'il n'y a pas un 
» homme plus habile dans le maniement des armes 
» à feu ^ que de plus il a appris a tous les aristo- 
}) crates ses amis à. tirçr: au piistolet; et qu'enfin 
M il a fait venir de son pays et leur a distribué une 
» quantité de ces armeSv>> 

Sur cette nouvelle déposition je demandai la pa- 



Digitized by CjOOQ IC 



CHAPITRE V. 245 

rôle pour me justifier , mais je fus interrompu par 
les huées de toutes les tribunes , où la populace se 
reléguait jour et nuit , depuis le 10 août , pour for- 
ger des dénonciations et y applaudir. Un canonnier 
du faubourg St .-Antoine , ayant demandé la pa- 
role un instant après , me dénonça de la manière 
suivante : « Je connais beaucoup ce citoyen ; je 
» Tai vu entouré d'officiers suisses et de tous ceux 
» de l'état-raajor de la garde nationale qui firent 
» les insolens lorsque les aristocrates doublèrent 
» la garde du château. Je Fai entendu haranguer 
» ce jour-là, et promettre formellement, le 9 août, 
» de faire tomber dans une demi-heure les têtes 
» de Pétion et de Manuel, n 

Ce canonnier, qui ne m'avait jamais ni vu ni en- 
tendu , peu content de me charger de ces calom- 
nies , prit à témoin de la vérité de sa dénonciation 
un vieillard en uniforme national assis à côté de 
lui ; celui-ci attesta les faits sans jamais m'avoir 
vil , sans même se donner la peine de chercher des 
yeux celui à qui on les imputait. 

Pétion et Manuel , du haut de leur trône , souri- 
rent avec complaisance au canonnier, et après 
avoir donné à l'élan de son patriotisme les éloges 
qu'il méritait , et l'avoir remercié surtout des moyens 
qu'il leur fournissait d'immolerune victime de plus, 
ils lui expédièrent l'ordre de me conduire , accom- 
pagné de quatre gendarmes , au comité de surveil- 
lance , et de là à l'hôtel de la Force. 

La joie de la populace , lorsqu'elle me vit pour 
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ainsi dire à sa disposition y devint générale y et Cette 
canaille n'aurait pas sitôt mis fin à ses menaces et 
à ses injures , si Manuel n'avait demandé la parole, 
pour l'amuser d'une manière mille fois plus dckrhi- 
rante pour moi , puisque la famille rojale était 
l'objet de ses grossières plaisanteries. 

Ce scélérat, pour égayer son ami Pétion, ainsi 
que le reste de l'assemblée , s'égaya particulière- 
ment sur le compte de la reine de la manière la 
plus indécente. Voici comme il s'exprima : 

w II faut convenir qu'il n'y a rien de si embar- 
» rassant dans le monde qu'une famille royale et 
» son attirail. Il est temps enfin de balayer ce cor»- 
» tége , d'arracher à la reine toutes ces femmes qui 
M l'entourent , et de les mettre en lieu de sûreté , 
» pour les empêcher de nous nuire à l'avenir. » 

Ces paroles excitèrent une approbation générale. 
Sur-le-champ les cris « à l'Abbaye , à la Force les 
a femmes de la reine (i)') retentirent de tous 
côtés. Il continua : « J'ai vu hier la femme du roi j 
» ce n'était plus cette femme alti^e que rien ne 
» pouvait fléchir j je l'ai réellement vue pleurer; je 
» lui ai beaucoup parlé et à son fils aussi : je puis 
» dire que le petit m'a fort intéressé. J'ai dit entre 
» autres choses à la femme du roi ^ que je voulais 
n lui donner pour son service des femmes de ma 



(x) Madame de Larfibane , surinfendanle de la maison dé U 
reine ; madame la inarqmsé de Toilrtel , |;(mvemdtite âefe en&ns 
deF|»B6^ W. 



Digitized by CjOOQ IC 



CHàPÏTRÉ V* 247 

h connaissance : elle m'a répondu qu'elle û'en ataît 
» pas besoin $ <|U*elle et to '^œur sautaient ise iaet*- 
w ynt réciproquement j à cela j'^î té^ôhd^ à la 
» femme d^ «n t Fort iieti ^ Madame > puisque 
» vous ne voulez pas ^accepter de ifaa main dèfe fem- 
» mes pout votre àervîce ^ VoUd rfat^fc qù'k Vous 
» servir vous-même > voua né set*ez pas ertibàr- 
» rassëe iur le choix; ♦) 

En débitant de pareilles indëcéhces botitre là 
fiUe de Marie-Thérèse , Manuel 1^1 sOûVetit întier- 
rompu par les applaudissement dé Pétron et dé 
tout son auditoire i 

Sur cefe etltréfaites , le eànontiifer qui n avait pâ* 
perdu de vue ses projets contre moi, arriva, accôttt- 
pagné de deux commissaires , potir me remettre 
entre les mains dé quatre gendàWnéis , avec ordre 
de me conduire àù comité de surveillance. 

Une troupe de poissardes , accompagnées d'autt'èfe 
asdafisins soldés pa^ la faction , s'empressa de inè 
suivre , et dit à haute Voix à cent tpii tàdiâient de 
les retenir : « Nous ne sortons que pour un inà- 
» tant , èe n'est que pour faire Voir du pays au 
» frère de lait de la reine ^juî a voulu foiré sâxltet- 
» la tète de M. Manuel et de M. le n^aire. » 

D'après ces propos doM je fee dissimule pki tjue 
je fus très-épôuvahté > je m'attendais à être àfesàfe- 
siné, comme l'avaient été MM. Foulon et de Lau- 
nay, sur les marches de l'escalier par lequel je de- 
vais passer pour me rendre au comité. 

Le ciel , qui voulait me conserver , m'inspira 
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dans le moment l'idée de m'adress^er à ToiEcier (i) 
du coi-ps-de-garde. qui avoisinait le fatal escalier. 
Cet officier m e'couta ayec intérêt , et ayant ap- 
pris de moi le sort dont j'étais menacé , il me re- 
tint quelques inst^ns , pendant que la populace al- 
lait voir l'installation de Santerre que la faction 
venait de faire nommer commandant général de la 
garde nationale de Paris , place à laquelle il visait 
depuis long-temps. 

Effectivement les assassins se dispersèrent pour 
assistera cette cérémonie. L'officier saisit <:e^t ins- 
tant pour me faire conduire au çpriiité de surveil- 
lance dans une voiture de place , qui me déroba à 
tous les regards. 

C'est ainsi que j'échappai à ces assassins , dont 
un des plus déterminés avait , m'a-t-on dit, préparé 
^on sabre pour porter le premier coup : les autres 
n'auraient pas manque alors de se jeter sur moi ; 
ils m'auraient déchiré, et auraient fini, comme de 
coutume , par porter en triomphe ma tête au bout 
d'une pique. 

Arrivé au comité de surveillance , le canonnier 
fit de nouveau sa déposition , après quoi on ren- 
voya les gendarmes , et je fus enfermé dans une 
chambre où il me fallût rester depuis midi j;usqu'à 
sept heures du soir. Ce fut alors que deux commis- 



(i) C'était un chevalier de Saint-Louis , dont malheureusement 
je n'ai pu savoir le nom« 

. .: . ; . : . w. 
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saires(i)y amvèrent pour me conduire en fiacre 
à l'hôtel de la Force. 

J'y fus enregistré , selon l'usage j le sieur Le 
Beau , concierge de cette pçison, me promit de me 
traiter avec tous les égards possibles , et me fit 
mettre dans la chambre appelée la; chambre de 
Condé , où étaient déjà les chevaliers deRhu- 
lières (2) ( commandant de la garde à cheval de 
Paris ) et de La Chesnaye ( commandant de la 
garde nationale , et de service auprès de la per- 
sonne du roi, le 10 août ); MM.' Jurien ( pre- 
mier commis de la maison du roi et de la liste ci- 
vile), Vochel (premier commis du département 
de la guerre et du bureau d'artillerie) , et Des- 
marest (académicien). Ces trois derniers furent 
élargis quelques jours après et remplacés par 
MM. Le Fauchet ( l'administrateur des poudres et 
salpêtres : son père, au moment de son arrestation , 
se brûla la cervelle d'un coup de pistolet ) , Saint- 
Brice ( brigadier des gardes-du-corps de Mon- 
seigneur le comte d'Artois ) , baron de Battencourt 
( ofHcier-général) , Poupard de Beaubourg ( garde 
de Monsieur) , de La Merlièrc ( commissaire de 
la comptabilité ) , et Magontier ( premier valet de 
chambre de Monsieur ). 

(1) L'un d*eux était probablement le bourreau, car il dit à son 
camarade, en traversant la place de Grève : aï ai eu bier beaucoup 
» à travailler ici. » W. ' 

(a) Ce n'est point Tauteur de V Histoire de F Anarchie de Pologne^ 
celui-ci était mort d*un squirrbe^ en 1791. {Note des nouu.edit,) 
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La femme du concierge ayant appris des deux 
commissaires que j'étais arrêté pour la journée du 
to août , en témoigna la plus gï'ande satisfaction , 
en disant : w Fort bien ^ çà ira , çà ira. » 

Le Beau , s'étant aperçu que les expressions de sa 
femme m'avaient affligé , cherdiha^ aussit6t après le 
départ des commissaires , à me consoler ; il me re- 
présenta que je ne devais pas m'àffecter de ces dé- 
monstrations politiques commandées par les cir- 
constances. 

Les guichetiers^ suivis de deux gros chiens , ve- 
naient régulièrement à sept heures du matin ouvrir 
les portes des prisons , et nous laissaient la liberté 
de nous promener à Tombre de dieux rangs d arbres 
qui se trouvaient dans notre grande cour. 

Ils revenaient à huit heures du soir avèO la 
même escorte ; et à grands cris , et aux coups re- 
doublés d'une sonnette , ils nous avertissaient de 
^ rentrer ; ils renfermaient ensuite tous les prîàon- 
niers : nous étions obligés de pourvoir à notre sub- 
sistance et d'en payer les frais. Il se trouva, au 
nombre des personnes en état d'arrestation , deux 
Cuisiniers détenus comme suspects t ils se char- 
gèrent de notre table à raison de 5 fr. par tête. 

Je passai dans cette prison treîsse jours qui mè 
parurent autant de mois , et , j'ose l'assurer, les in- 
quiétudes qui me consumaient , provenaient au- 
tant de l'ignorance où j'étais du sort de la famille 
royale, que de mon i&certitude sur celui qui nl'at- 
tendait. 
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Les chevaliers de Rhulières et de La Chesnaye 
me parurent également navrés de douleur. 

Ils m'apprirent que M. de La Porte ( ministre 
de la maison du roi et intendant de la liste civile ), 
le brave Dm*ozoi ( l'auteur de la gazette de Paris ), 
et M. le baron Backmann ( major- gëriéiral des 
gardesHSuisses), avaient été successivement guillo- 
tinés. M* Durozoi fut gmllotiné le 26 août, k la 
place du Carrousel , dite Egalité , en criant u qu'il 
» se faisait gloire de mourir le jour de la Saint- 
» Louis , pour la cause de la religion et pour celle 
» de son roi. » M. Backmanti mourut en héros. 
G>mme ces trois victimes de leur fidélité n'étaient 
pas plus coupables que moi , et qu'aux yeux des 
factieux nous l'étions autant qu'eux ^ nous nous 
attendions à chaque instant à nous voir arracher deis 
prisons pour subir le même sort. 

Cependant j'échappai encore k ce danger^ tandis 
que mes deux compagnons de captivité y succom- 
bèrent , comme je l'exposerai ci-après. 

J'étais en prison depuis neuf jours , sans pou- 
voir deviner le sort qui m'attendait ; tout ce que je 
voyais , tout ce que j'entendaié , n était pas fait 
pour me tranquilliser. 

Massacre des prisonniers dans toutes les prisons 
de Paris ^ au mois de septembre 1793. 

Pendant la nuit du 2j du même moi^ ^ ftOW 
Avkms eoLtendu^ de »otre prison^ beaucoup de 
bruit dbas la oômrde k Force M dttis^kis diainbrei 
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qui étaient au-rdessus . de là nôtre. Ce biniit nous 
avait fort inquiétés; nous apprîmes le lendemain ^ 
de grand matin ^ que notre conciei^e avait été 
enlevé par.la.fox'ce armée , et traîné à Ja barre de 
l'Assemblée nationale pour se justifier d'avoir en- 
voyé au comité de surveillance un des prison- 
niers qui avait, été mandé à. ce tribunal et qui se 
trouva pris de vin. Dans l'état où était cet homme, 
personne, ne, sera surpris qu'il ne se soit pas servi 
d'expr.essions bien mesurées dans ses réponses .X' As- 
semblée , qui s'arrogeait le droit.. de juger même 
des intentions, prétendait que ceci était un coup 
prémédité de la part du concierge ; il parvint ce- 
pendant à se disculper; mais le prisonnier, pour 
expier une faute qui , dans tous les cas , ne pou- 
vait mériter une punition, bien grande , s'il eût eu 
des hommes honnêtes pour juges , fut condamné 
par le comité de surveillance à être mis au pilori. 
. Ce malheureux , devenu furieux de cet acte de 
despotisme, entra dans la plus grande colère. Il 
se. répandit. en invectives contre l'Assemblée natio- 
nale , contre- ses comités et . contre la pqpulace 
que l'on avait payée pour le bafouer > et, il fit, 
en descendant de l'échafaud. , un geste qui ; expri- 
mait énergiquement la rage et le mépris. 

Cette scène avait été pi*épàrée par Robespierre ; 
cet homme sanguinaire cherchait à exciter le 
peuple contre legs prisonniers-, et à le porter à les 
massacrer tous., et faire place. ainsi à de nouveaux 
proscrits^ ;8afciSk paraître encombrer les prisons. i 
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. Les satellites de ce scélérat s'écriaient avec fu- 
reur : « Il faut la tête du prisonnier qui a^ osé iu- 
» sulter la nation ; » et ils se portèrent vers la pri- 
son pour en faire justice eux-mêmes. 

Le lendemain , ce malheureux fut jugé , con- 
damné et conduit au supplice ; mais on l'assura se- 
crètement , un moment avant l'exécution , qu'il ob- 
tiendrait sa grâce s'il voulait dire et soutenir avec 
fermeté , « que tous les prisonniers étaient armés 
» d'une manière formidable ; qu'ils étaient en état 
» dé faire dans peu la contre - révolution ; que 
M pour lui, il abandonnait la vie sans regret, parce 
» qu'il était sûr que ses camarades ne manqueraient 
» pas de venger bientôt sa mort. » 

Cet infortuné n'eut rien de plus pressé que de 
vociférer * ces menaces contre la populace , et de 
l'accabler de toutes ces prédictions ; mais les jaco- 
bins, qui ne voulaient se servir de ce prisonnier que 
pour donner à leurs brigands soldés et à la multitude 
un prétexte de tomber sur les prisons, ne le firent pas 
moins guillotiner aussitôt qu'il eut fini sa harangue. 
Tel fut toujours le sort de ceux que Robespierre 
se trouvait forcé de mettre dans ses secrets; 

Animé de plus par les satellites de Marat et de 
Robespierre , le peuple devint tout-à-fait furieux; 
et ne trouvant plus lés tribunaux assez expéditifs, 
il proclama , le 28 , dans les sections , sa souve- 
raineté , et il se disposa , tout à la fois , à l'aide de 
l'armée des jacobins, à remplir les fonctions d'ac- 
cusateur î de juge et de bourreau. ,; 
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Pendant ce temps, les iwalheureux prisoimiers, 
a^^rtis du plan de Robespierre , ^'attendaient d'un 
nioment à l'^^utre à être massacrés y sans pouvoir 
opposer la plus légère résistance. Ils passaient les 
nuits à écrire les lettres les plus touchantes à leur 
famille , à leurs amis , et à toutes leurs connais*» 
sauces , pour leur dire un dernier adieu , ou les 
engager à travailler à leur élargissement. 

Plusieurs de ces infortunés cherchèrent aussi les 
moyens de s'évader, et eurent l'imprudence de dir« 
assez haut pour êtr« entendus , qu'il serait facile 
d'enfoncer, avec les poutres qui se trouvaient au 
milieu de notre cour, le mur de la petite rue du 
Théâtre de Beaumarchais. 

Soit que des espions eussent été chaînés de nous 
guetter, ou que les gendarmes, qui avaient une gué* 
rite au premier étage, eussent entendu ce propos , 
ta municipalité en fut avertie , et les poutres furent 
enlevées, le même jour, par une vingtaine d'oi** 
'Triers du faubourg Saint^Antoine qui, pendant tout 
le temps que dura leur expédition , nous lancèrent 
des regards terribles, et nous parurent, dans leur 
pantomime, comme ces muets qui. précèdent le 
fatal cordon. 

Le 3o août, les conseils officieux que nous avions 
demandés , d'après la loi qui en accordait à cette 
époque à tous les détenus , nous apprirent que les 
lettres à nos parens et à nos amis n'avaient servi 
qu'à allumer la pipe du concierge ; ils nous Infor* 
mèrent aussi que la guillotine avait été djéclarée 
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penn^ii^ntç sur la place du Carrouâel; que cette 
place venait d'être nonuifiée place de l'Egalité; qu'on 
était convenu de l'e'trenner par l'exécution du prince 
dç Poix, capitaine des gardesrdurcorps et gouver^ 
neur de Versailles, cherché partout à cet effet, et 
qui eut le bonhçur de se aoiwstesîre à toutesi les re- 
cherches ; qu'enfin les détenus pour la journée du 
lo août devaient tous y subir le même sort. 

Prtvé.parlàde toute consolation, et presque 
çans esîpoir d'échapper à la fureur des jacobins , 
j'écrivis mpn procès d'après les deux interrogatoi- 
res que j'avais déjà subis, et je composai les réponses 
à toutes te^ questions qui pouvaient m'ètre faites 
dans les interrogatoires que je devais encore subir. 

Raâ^urçua peu par cette précaution, et plus en- 
core par ma confiance en l'Etre-Suprême, j'attendis 
avec résignation le moment redoutable de paraître 
devairt le& juges du nouveau tribunal populaire* 

Nous passâm.€s plusieurs jours dans une situation 
qu'il serait impossible de décrire. 
. Le :2 septembre, à quatre heures de l'après-dlner^ 
^es giiichetiers appellent les prisonniers^ sous pré-» 
texte d*aUer parler au3c coïnmissairés , ou de $e faire 
iq&crire pour les frontières. 
. C^t appel qontinna jusqu'au sodr , et mi noua dit 
que les prisonaiers qui ne r^atraient plus avaient 
é\i transférés dans une autre maison d'arrêt. 

L'air inquiet , le ton sérieux et embarrassé des 
guicbetiers qui allaient et veikaient continuellement, 
aoçcHtipagiiés de gendarmes ou de gardes nationaux , 
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nous donnèrent assez d'inquiétude pour ne pas nous 
déshabiller; enfin^ fatigués d'entendre du bruit dans 
la rue sans pouvoir distinguer ce que c'était , nous 
nous jetâmes, vers une heure du matin , sur nos 
lits pour prendre un peu de repos. 

J'étais à peine sur mon grabat , en face de la 
croisée , que mes yeux furent éblouis tout-à-coup 
par une grande clarté , produite par une grande 
quantité de flambeaux qui précédaient une horde 
amîée. Cette troupe, conduite par les guichetiers, 
se porta avec rapidité vers le corridor de notre 
prison. 

La porte fut ouverte avec fracas ; six hommes 
à piques se présentèrent et demandèrent M. de 
Rhulières , un de ceux qui se trouvaient dans ma 
chambre^ 

Ce prisonnier s'étant mis sur son séant , répéta 
deux fois : « C'est moi , Messieurs , c'est moi. w 

Un officier municipal prit alors la parole , et 
élevant la voix de manière à être entendu des hom- 
mes armés qui l'accompagnaient , et dont les gui- 
chetiers' pouvaient à peine contenir l'impatiente 
fureur, dit : « Vous êtes accusé, M. de Rhulières , 
» d'être un des conspirateurs du lo août ; je viens 
» vous dire de recommander votre ame à Dieu , 
M car le peuple demande votre tête ! Je suis fâché 
» d'être chargé d'une semblable mission , mais 



» 



mon devoir m'y oblige. >i 
• Le chevalier de Rhulières répondit avec calme : 
fc II y a déjà long- temps que je m'attendais an 
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w sort que vaus m'annoncez ; j'aurais seulement 
w cru > ajouta-t-il , qu'on m'aurait interrogé. » 

Sur cette réponse , l'officier municipal s'appro- 
cha de la porte, et apercevant que le peuple ne vou- 
lait pas attendre , il lui rappela w qu'il avait pro- 
» mis d'obéir à la loi , qu'il l'avait juré , » et il 
demanda à cette horde affamée de sang y s'il pou- 
vait compter sur sa promesse ? Il ajouta y pour la 
disposer à l'écouter : « Voulez-vous permettre , mes 
» camarades , mes concitoyens , que M. de Rhu- 
w lières se rende au greffe pour être interrogé ? » 
Us se mirent à hurler tous ensemble : Oui y oui y 
qu'il vienne y mais qu'il se dépêche. 

Le chevalier de Bhulières fut donc emmené à 
deux heures du matin , le 5 septembre , pour subir 
son inteiTOgatoire devant le tribunal populaire éta- 
bli dans la chambre du concierge. 

Une heure après , on vint chercher de la même 
manière le chevalier de la Chesnaye. Inquiets sur 
le sort du chevalier de Rhulières , nous nous hasar- 
dâmes de demander au guichetier ce qu'il était 
devenu ? « N'ayez aucune inquiétude à son égard, 
» nous répondit-il , il y a déjà long-temps qu'il 
» est à l'Abbaye, w 

Ne sachant pas que cette phrase signifiait que 
l'infortuné avait été massacré à la porte de l'hô-- 
tel, aucun de nous ne s'en affligea; nous nous 
félicitions au contraire d'apprendre que le ciel avait 
conservé lés jours d'un homme aussi intéressant que 
le chevalier de Rhulières ; et nous conçûmes dès 
II. 17 
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lor» bien moinfl d'inquiétudes sur le chevalier de 
la Chejsnaye qui avait dans sa poche , pour sa jus- 
tification particulière , les réquisitions de l'Hôtel- 
de-Ville , du comité de surveillance et de la cona- 
mune ,pat lesquelles ort \m ordonnait^ le lo août ^ 
de repwis.^eï' , en cas d'événement ^ là force par la 
force. Nous étions loin d'imaginer que Ce qui de- 
vait le justifier serait au contraire le signal de sa 
mort. 

Ayant vu enlever ainsi ces deux braves et loyauic 
gentilshommes , accusés du crittie de lèse-nation , 
et jfacbant qtie j'étais détemi pour la mênw cause , 
je m'attendais à chatjue instant au même sort. 

Je pris sur - le - champ le cahier qui contenait 
riioii pro^e^s et lefe réponses de toutes les questionsr 
et inculpations que Ion pouvait me faire ; je le 
relus avec la dernière atteution , afin d'être prêt à 
t5Ut événêitîéul. 

i lad dépâfl*t -des diévaliei*8 dé Rhulières et de 
fel Chesrtftyê ëtvait réduit notre chambrée à MM. de 
Sftint-BVioe , baron de Batteticourt , Poupart-dc-' 
Beauiioin^ et moi ? MM. Le Fàuchet, de La Mer- 
Mère et M^goûtier «yaôt été élargis quelques jcmr» 
auparavant. 

A qttâ^e heures du matin , le chevalier de 
lat Cheànaye que iwus attendion.^ avec la plus 
^nûe impsStimce po\kt savoir enfin de quoi il s'a- 
^xsmt , «'était |>âs de retour ; les cris continuaient 
datti^ila ftië sÉà\d interruption ; les prisonniers lo- 
f»è^ a c6lé , fttlMieî^ws et an-dessous de notre chani- 
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bre, étaient sans cesse arrachés de la leur, et traî- 
nés avec la dernière violence devant le tribunal re-* 
doutable; ce bruit extraordinaire redoublait nos 
inquiétudes; il nous fut impossible jusqu'à huit 
heures de nous arrêter à aucune idée. Ce fut dans ce 
moment que nous vimes entrer une foule d'hommes 
armés dans la cour. Ils se mirent à regarder aux fe- 
nêtres, dan&toutes les chambres, aurez-de-chaus8ée> 
et apercevant quatre prisonniers tout habillés sur 
leur lit, ils ordonnèrent au geôlier d'ouvrir la porte 
de cette chambre. 

Ils entrèrent comme des furibonds, nous prirent 
au collet, nous secouèrent vivement , en nous trai- 
tant de coquins , d'aristocrates , et nous 3pepn>- 
chant de vouloir nous cacher; ils ajotttèretil^ en 
proférant mille blasphèmes : « Qu'ils ne limis quit- 
» teraieut plus , et qu'ils allaient s'y prendre de 
« manière à savoir qui nousétionSé « Co<nïw»e^^'ignri^ 
rais qu'il s'agissait, en ce moment , -de marcher à- la 
mort, je m abandonnai à toute rindignal;km» que 
ce traitement m'inspirait : -jesaisiî^ un^ de ces hom-^ 
mes armés à la poitrine , J^^n pris un autre au col* 
let , et, en les secouant» à mon: tour de la manière 
la plus vigoureuse, j^ leur dis. : « Le guichetier a dû 
» vous apprendre que. nous ne sommes ni des co-^ 
» quins, ni des geiis a nous cacher ; vous devriez 
» respecter le malheur vSi vmisuviezj de l'attie: i e't 
» surtout vous rappelel> qiie la loi défend de^^ial-^ 
» traiter les iprisonnierft sans savoir s'ils sont cou-i 
a pablo£. j* • . 
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Stupéfaits de ma hardiesse > ik se regardèrenrt 
mi moment et me lâchèrent. Je continuai : u Un 
M ^honnête homme ne connaît pas la résistance quand 
» il s'agit d'obéir à la loi ; mais tous n'êtes que de 
i> yils oppresseurs ; vous êtes armés et je ne le suis 
» pas ; votre conduite n'annonce que des lâches ; 
» je sers comme vous dans la garde nationale ; je 
» peux comme vous reprendre d'un instant à l'au- 
» tre mes armes y et c'est alors que je vous invite 
» à m'attaquer. » 

Les guichetiers leur ayant parlé à notre avan- 
tage y ces satellites commencèrent à nous traiter 
avec un peu plus d'égards ; ils nous ordonnèrent 
néanmoins de les suivre ^ parce qu'il était ^ dirent- 
ils , de leur devoir de nous conduire devant le tri- 
bunal établi dans la chambre du concierge. 

Dès que nous fumes sortis de la cour y escortés 
chacun de deux honames armés y je perdis de vue 
mes compagnons d'infortune , et ne pouvant devi- 
ner ce que signifiait la quantité de sabres nus en- 
sanglantés que j'avais sous les yeux , et les cris , 
à VAbbajre , à Coblentz , à V Abbaye , avec les- 
quels on accompagnait de temps en temps un pri- 
sonnier à l'entrée de la rue , j'attendais mon tour 
avec résignation à la porte de la salle d'audience. 

Il était dix heures du matin lorsque je fus intro- 
duit ; je vis un heaume fort replet , en uniforme de 
garde national , et décoré d'une écharpe tricolore , 
assis près d'une grande table sur laquelle étaient 
placés les registres de la prison de l'hôtel : à côté de 
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rhomme à écharpe , qui faisait les fonctions de pré- 
sident du tribunal populaire , siégeait le commis 
des prisons y et y autour de la table ^ deux grenadiers^ 
deux fusiliers , deux chasseurs et deux forts de la 
Halle. Voilà qu^ls étaient les personnages qui com- 
posaient ce tribunal; enfin beaucoup de Marseillais 
et d'autres fédérés remplissaient la chambre d'au- 
dience comme spectateurs. 

Le président commença ainsi son interrogatoire : 
« Votre nom^ votre âge, votre pays? » Il se mit 
ensuite à regarder dans le registre l'article qui me 
concernait , appelé , en terme de prison , l'écrou. Le 
commis de l'hôtel le lui montra du doigt ; il me 
parut contenir uncT vingtaine de lignes. 

Après l'avoir parcouru des yeux , et trouvé que 
j'étais détenu pour quatre crimes de lèse-nation , 
et surtout pour avoir passé la nuit du 10 août au 
château, il se borna (je ne sais encore aujourd'hui 
par quel motif) à me faire cette question : « Pour- 
M quoi avei-vous été, le 9 et le 10 août , aux Tui- 
» leries ? » Je répondis : « J'ai servi dans la garde 
» nationale de Versailles ; mais depuis quelque 
» temps mes ajSaires m'ayant empêché de faire 
» mon service , j'ai payé exactement quarante sous 
» tous les jours nu citoyen qui me remplaçait. 
» L'Assemblée nationale ayant décrété ensuite que 
» tout homme dans ses meubles serait regardé 
» comme propriétaire, et à ce titre obligé de 
» monter dorénavant sa garde en personne , je me 
>i suis fait inscrire dans la section de ma demeure 
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)i et y ai fait cxacteméul le service, n J'ajoutai : 
w Depuis trois mois j'ai monte la garde, d'eujc fois 
>) k l'Assemblée Oaitionale et autant de fois au châ- 
» telaii. Ayant ix:çu, leQ'àsept heures du matin , ua 
w billet imprimé de la part de M. .TiLssin'(.cdm- 
» mandant de batailloti) pour me riendrc sur-le- 
w champ au corps-dc-^aixie , j'ai été envoyé comme 
» renfort avec dix-neuf de mes camarades > dans 
I) lès eours d,u ehâtèaii so«s le commandement de 
D MM. Guidber (Ueu^epa«t) «t liaurent (sôus- 
M lieutenant ), et j'y suis, resté pa^r ordre de mes 
M cbefojuSqu au dernier moment, w 

Le président, m'ay ant -écouté avec beaucoup d'at- 
tention , adresî^aâux^ssfâtÊlns les- parole suivantes : 
H Quelqu'un de vow,. citoyens, a-^-îïïl <X)nnaissance 
» dè^ faits que le citoyen «Wcber vient d'énoncer 
i:^. .pour sai justification?» Différentes personnet^se le- 
vèrëirt pôw att^^ter « qvi'jeUies étaient parfaitement 
» ia^truijtes ^ tout pe qvq Je veiiais d'avancer , et 
i) «ttle'je.n'aVAJ^.rienJdijtrquë 4^- très-conforme à la 
i) vérité. »' Ub -pelit'i chasseur surtont corifîiTna 
parseaparôie^ et parsesge^éa T'CxActitudè de toutes 
mês:réponse^'i .•..;. >' •. -'-.■•' ..,. ^i . 

<( Je lie ; vois do®c plus , dit Je.pçésid^iDt ,, .en se 
>;• levant ;d-e son siège . et en étant ison^cliapeau , la 
« nvMiidre; diifliculté 4e prociamer rinnocentè de 
» Monsieur; w et il B« mitk cner. avec tous les spec- 
tateurs >'«^/«^e;/â nation l U m'orcironina d'fea faire 
autant ; j'o^béis et j,e criai comme eux vice ia nation! 
C<ette seconde i^érémonie terminée , le président pio- 
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>clamâ moii innocence en ces termes : « Vous èiQs 
» libre > citoyen , mais la patrie f^t eu daiiger ; il 
>i faut vpn^ faire enrôler , et partir sais trois jourç 
w pour les frontière*. >) 

Comme je me croyais, d'après ce prononce, 
«ntièreoieut hors de danger i je répondis : « Il ni'e$t 
« absolument impossible , citoyen présideat , de nus 
w conformer à ce dernier ordi*€ ; j'ai kài^ aière âgëe 
» €|t infirme , une sœur malheuretisa ; lune et l'autre 
M ont t^esoin de mes secourâ ; elles n'ont que moi 
M pour appui , il faut que j e retoiurn^ auprès d'çJl^s ; 
M je ne pui^ les abandonner, ^j ; 

Les deux honipies placés 4^rrièrie naoi répondent 
tOut-à-coup avec «ne espèce de fureur : n.CÀloymi.y 
w ce n'est pas le moment de donater de pareilles 
. » raisons.; il faut du monde pour fiair« ia jgutare; 
)) la patrie a hesoiii de soldats ziious-rpémeis, ^ 
>) bon^s . patriotes , ijiiou:]^ . avons oublié quç nous 
» sommes (^ppux€tp>^res;, oublie^, à «(>ta*eextfm pie, 
» que vous ^y^aç ^n^ J^hXP. ^t uni3 sf^ur. » 

Le présideirt , après avoir jeté un coup-Kl'çéil siw* 
le commjs ^dç^ prif p/is,, .coulwa^ pour lui faire en- 
tendre qi^e , ce ^fÉ^ît f^. faute ai Jô ipérisaais^ hie 
fixa attfetttivj^i»^t:i€a|i.fi^:,4iisalitM^vec u»e sorte 
<l'biù»gur ; ^f\J<^ J^^ pr^Jfiens j MOasieur^ qu'il 
. » iaut Vou^ faire eii*ôler> qu'il faut partir s^ns «délai 
» pour les froptièeefei; je i»e vi^^s d',9utra$ moyens 
«) pouv yoitô;.. » 11 fit ansudte ùdepaose. 

SeS' rég%i'ds> f^c^s giQ^efe^j et le soîo -de .sa, v^x 
m'ayaiit fait;$pupç04«i^r.qu^lqlwî mystjèi'e, jb'piîs 
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mon parti sur-le-chanip , et dans Tespoir de leur 
échapper bient6t ( car j'eusse mieux aimé mourir 
que de porter les armes contre mon souverain ou 
contre les intérêts de mes bienfaiteurs )yje répondis 
avecunesérénité affectée : ce Puisque vous avez besoin 
» de moi^ Monsieur, jlrai aux frcmtières quand il 
M vous plaira. » 

Cette réponse excita de nouveau dan& la salle de 
grands cris vice la nation. Le président se hâta 
d'expédier mon enrôlement et me fit signer le pro- 
tocole et ma cartouche. 

Je reçus alors , selon la coutume y l'accolade du 
président et de quelques assistans. Un fort des halles 
s'empressa de fendre laibulepour arriverjusqu'àmoi ; 
mais ce qui mesurprit beaucoup^ et ce qui surprendra 
également mes lecteurs, c'est qu'il m'embrassa après 
m'en avoir demandé la permission que je n'avais 
garde , comme on le pense bien , de lui refuser : il 
me dit ensuite : « Citoyen , c'est à moi que vous 
» aurez affaire dorénavant; vous n'avez qu'à me 
» suivre. » "^ 

Deux hommes armés, au fait de la cérémonie , 
m'ayant donné le bras, me conduisirent avec force, 
aux cris de viVa la nation^ à la porte qui aboutit 
sur la rue. Là ils me firent faire halte et passèrent 
les premiers par le petit guichet : telle était la con- 
signe donnée aux assassins qui se tenaient en dehors , 
pour épargner celui qui venait d'être jugé ; ceux au 
contraire que ce tribunal envoyait à V Abbaye ou à 
Coblentz passaient les premiers, et étaient assommés 
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a ce fatal passage. Lorsque je fus dans la rue^ ils 
me prirent de nouveau par le bras et continuèrent, 
en élevant et en tournant leurs chapeaux sur la 
pointe de leurs sabres , leurs cris de vive la nation; 
après quoi nous continuâmes notre route par la 
ruelle ( appelée cul-de-sac des Prêtres ) qui donne 
dans la rue Saint- Antoine , au milieu des satellites 
du même faubourg et des Marseillais. 

Ensuite le fort de halle qui nous précédait com- 
manda une seconde halte. 

Il se mit devant moi et cria : « Abas les chapeaux. » 
Des milliers de spectateurs se découvrirent avec la 
plus grande rapidité ; alors on fit silence pour écouter 
le serment que j allais prononcer d'après son ordre, 
le bras droit et la main tendus au niveau de Fé- 
paule : il était conçu en ces termes : 

w Je jure d'être fidèle à la nation et de mourir 
M à mon poste en défendant le nouveau système 
» de liberté et d'égalité. » 

Après la prestation de ce serment , auquel il m'é- 
tait impossible de me refuser , le même homme s'é- 
tant tourné de mon côté pour me montrer un tas 
de cadavres percés et hachés à coups de sabres , me 
dit d'un air hagard et féroce : « Vous voyez, citoyen 
n soldat, que nous punissons les traîtres comme ils 
» le méritent, n 

Je reçus encore l'accolade fraternelle. Je passai 
ensuite de bras en bras à plus de cent pas, toujours 
embrassé par les gardes nationaux du faubourg 
Saint^Antoine , et par une infinité d'autres gens 
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pjvsque tous ivres ; délivre enfin de toutes ces ca- 
resses y k's deux hommes armes qui rae donnaient 
le bras, me conduisirent dans une e'glise (i) où se 
trouvait réuni le petit nombre de personnes que le 
tiiJ^unal populaire avait épargnés. 

Deux commissaires, après avoir examiné a,tteii- 
tivament ma cartouche, me dirent : « Nous avons 
» ordre de vous retenir jusqu'à ce que vous soyez 
)) réclame' par quelqu'un de bien connu. » 

Induit en erreur par les papiers publics que nos 
conseils officieux et. le limonadier nous apportaient 
tous Içs Jours, je croyais la plus grande partie de 
mes camarades sauvés ; en conséquence j'écrivis 
sur-le-champ au commandant, et eu son absence 
au lieutcuant .ou au sous-lijeutenant du poste de 
mon corps-de-garde > pour prier celui qui s'y ti^ou- 
vx^rait d'envoyer quelques-uns df mes camarades 
pour lue réclamer, le prévenatnt que k tribunal po- 
pulaire m'avait déclaré innocent. En vérité, quand 
on réfléchit à ce qup ces brigands, appelaient un in- 
nocent, Voïx rougit d'avoir été trouvé tel à leurs 
yjau^! — tQuçI a/Tiieux. abus d« mots et de choses! 

Je remis, en présence de3 cororaissaires , ce billet 
il un jeune garde national du faubourg Saint- An- 
toine; j'y joignis un assignat de cent sous , en le 
priant de faire cette commission en fiacre et d a- 
jgtieuer^ le .plus tôt possible, trois. ou quatre de mes 



(i) L'église de Culture-Sain te-Catlie^-iné , dams. la seclioii Aï 
r Arsenal, nomm<î par io peuple défjot efes innovem, W. 
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camarades , auxquels je voulais épargner, ainsi qu a 
lui , la peine de faire à pied un aussi long trajet. 

Le jeune homme en uniforme fut conduit avec 
ma lettre à la section. 

Chéniôr (i), nouveau président de cette section, 
était convenu av^c CoUot-d'Herboîs de me faire 
périr; en conséquence il eut à peine fini la lecture de 
ma lettre (Ju il écrivit à la section de l'Arsenal (< de 
)) bien se garder de me lâcheç, et 4e me livrer a 
)i la section de 1792 (2) sous boqne escorte. » ïl 
finissait son billet par prévenir qu'il envoyait cinq 
hommes k cet effet* 

11 serait difficile de rendre la surprise du ptési^^ 
dent de la section de l'Arsenal j, celle des commis- 
saires du dépôt, et surtout la mienne à la lecture 
de ce bilkt^ on ne cessait de se le passer de main 
en main et de le relira* ff Comment donc a-t-ilpu 
» naus revenir? se dûsaiefit-ils l^s uiikS auit àutr€^<^ 
)) c'est incroyable, incompréhensible, le style .(]# 
» ce^e lettre déiliontre qu'il est plus coiipablq que 
» nous ïïG l'avions cru. » Mais ce qpi ajoutait aiik 
danger de ma situation, c'est que la.pcipulace ^^ 
_ t' , < t 

(1) Auteur d'une tragédie qui prêchmt le régicide. • W. 

(<2) Ma section des Filles-Saint-Thomas , après avoir pé< du !a 
plus grande partie À» se» greuadi«r& -royali«yt«5 , 4e lo neuti , pi4i , 
comme on l'a déjà vu, le nom de Ja section de la JBibiiotàèqjie , 
qu'elle conserva jusqu'au a septefnbpc , j^our du massaore de* prK 
ponniers; elle prit alors le litre de section de /7Q2, qu'elle obauge^ 
rricnrc depuis peu pour prendre celui de section Le Pelletier. 

\\\ 
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caladaît les fenêtres de l'église pour demander a que 
>j les commissaires lui livrassent le royaliste qui , 
» disait-elle> avait offert de Tor à la garde nationale 
» pour défendre le roi et sa famille , distribué des 
1» feuilles contre-révolutionnaires, et qui n'avait 
n pu échapper que par surprise à la vengeance du 
» tribunal. » 

Ce portrait me désignait un peu , je vis en même 
temps les gens du peuple grimper sur les fenêtres 
de la chapelle , qui semblaient m'indiquer et me 
menacer par leurs gestes furieux. J'allais faire part 
de mes alarmes aux commissaires , lorsque quatre 
gardes nationaux arrivèrent et dirent à un homme 
assis sur une marche de l'autel , à côté de moi , 
« qu'ils étaient venus pour le reconduire chez lui , 
» et qu'il ne devait pas avoir la moindre înquié- 
» tude. » Cet homme, dont on ne put me dire le 
nom (i) , était de la plus belle figure ; il ne ces- 
sait de représenter aux commissaires que le tribu- 
nal populaire l'avait proclamé innocent; il in- 
sista surtout pour ne pas quitter notre saUe ; mais, 
sans égard pour ses prières , il fut aussitôt em- 
mené. 

Dès qu'il fut parti, la populace , ou, pour mieii:^ 
dire , les cannibales descendirent des fenêtres ; 



(i) L'abbë Bardy, vivement soupçonne d'avoir été l'assassin de 
son frère. Il fut renfermé à la Force et massacré le 3 septembre 
179a. Il avait été condamné à être pendu le 10 janvier ; mais son 
jugement avait été suspendu par appel à d'autres tribunaux. 

W. 
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tout deyint calme dans la cour; je commençai k 
croire que je m'étais trompé, et que ce n'était pas 
à moi qu'ils en voulaient. 

Un instant après M. Tréfontaine (i) vint dans la 
chapelle pour s'informer si le citoyen Ghamilly , 
un des quatre premiers valets de chambre du roi, 
était parmi nous. 

Il apprit d'un petit garçon,qui frottait tranquille- 
ment, au pied du maltre-aùtel de l'église , des bas 
bleuâtres tout ensanglantés , que M* de Chamilly 
avait été tué à huit heures du matin : « Ces bas , 
» ce chapeau , ajouta-t-il , sont de ce monsieur- 
» là ; on vient de m'en faire présent. » 

Après ces éclaircissemens , M. Tréfontaine s'en 
retournait sans m'avoir aperçu ; je l'arrêtai pour 
lui représenter qu'ayant été réclamé par ma section 
et devant y être reconduit en plein jour par des 
hommes à piques , je pouvais être reconnu et tom- 
ber entre les mains du peuple qui , vu ses dispo- 
sitions , et dans l'éloignement où je me trouvais de 
ma section , s'embarrasserait fort peu de la loi du 
jour qui défendait de faire le mioindre mal à un 
honune acquitté, par le tribunal populaire. 

M. Tréfontaine était plçin d'ame et d'huma- 
nité ; il avait d'ailleurs beaucoup d'amitié ^our 

moi : il sentit toute l'horreur de ma position , et 

• ■ ' ■ ■ • ■ 

(1) Commissaire de la comptabilité^ grenadier des Filles-Saint- 
Thomas, ayant donné sa démission au mois de ^uin 179a. H fut 
élu officier municipaf après le 10 août, et guillotiné en 1794. 

W. 
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ïie me quitta qu'siprè& m'avoir donne l'assurance 
qu'il allait, sans retard, enlployer, en honnête 
homme , ses amis et tout son crédit pour veiller à 
ma sûreté personnelle , et me faire réclamer ayec 
la plus grande célérité, sans aucun danger pour 
moi. 

Vers les quatre heures et demie, je fus instruit de 
l'affreux traitement qu'avait essuyé le bel homme 
qui était assis à c6té de moi dans la chapelle , et 
que quatre gardes avaient emmené sous le pré- 
texte de le conduire à sa maison. 

Un membre du comité , qui arrivait du dehors , 
nous dit ; (( L'iionune que la garde nationale a 
i) voulu, conduire chez lui, n'a été qu'à la dis- 
w tance de quatre rues ; la populace Va niassacré 
» au milieu de l'escorte , en disant que c'était un 
i) abbé attaché au service de la cour. » ^ 

Ce récit me fit renouveler mes instances aux 
gens à piqu^ , pour les engager à différer mon d^ 
part. . 

Il s'était écoulé plusieurs heures depuis le dé- 
part de M* Tréfontain:e : je crus que d'autres af- 
faires lui a^ient fait oublier les miennes ; déses- 
pérant enfin de parvenir à déterminer les gens de 
mon escorte à attendre jusqu'à la nuit, je me pro- 
posai: de m'adresser à tout hasard à la députa tioo 
qm venait de se faire annoncer, pour la prier de 
vë^Qûâre de moi et de me conduire à ma section ; 
Hîais qiielle fut ina joie^ lorsque je vis entrer dans 
lii !^i!e , en habits bourgeois , ceiix des grenadiers 



I 
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de mon bataillon que j'aimais le plus , tant pour 
leur zèle et leur bravoure , que pour rattachement 
sans bornes qu'ils avaient toujoui-s témoigne' à la 
famille royale. 

Que ce moment fut'heureux pour moi ! j'oubliai 
toutes mes peines , tous mes dangers. 

L'orateur de cette de'putation , tenant un pa- 
pier a la main (i) , adressa au pre'sident les paroles 
suivantes : « La section de 1792 vient d'apprendre 
» qu'un citoyen Weber a été proclamé inno- 
» cent par le tribunal populaire de l'hôtel de la 
» Force. Elle nous envoie vere vous ^ citoyen pré- 
» sident ^ pour vous remercier , ainsi que le 
» comité de la se(îtion de l'Arsenal , de l'asile que 
» vous avez bien voulu accorder au milieu de vous 
>• à un citoyen de son arrondissement. La section 
» de Ï792 nous a chargés du présent certificat, 
» par lequel vous verrez qu'elle réclame le citoyen 
» Weber* , et qu'elle désire le revoir dans son 
» sein. » 



(1) Premier sergent, nommé Heck. C'était un Allemand , aussi 
brave qu'il était éloquent ; son opinion , dans les affaires de notre 
bataillon , prévalait presque toujours. On lemplojya avec succès 
dans toutes les circonstances critiques. 

Le 9 août, à minuit, lorsque nous étions rangés en bataille en 
face de la grande porte qui donne sur le Carrousel , il fut chargé", 
en sa qualité de sergent, de passer dans les rangs pour mettre les 
cartouches dans les gibernes; arrivé à moi , il me poussa plusieurs 
fois pour me faire tourner la tête, puis il me montra, eu levant 
les yeux au ciel avec douleur, les deux cartouches qu'il avait jV 
distribuer par homme. W. 
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Le président , s'e'tant tourne vers moi , me dît à 
demi-voix : « Je suis charmé , Monsieur , que votre 
» section vous réclame d'une manière si authen- 
)) tique et si flatteuse pour vous^ Je connais par^ 
)) faitement votre conduite , et je ne suis point du 
» tout étonné des procédés de vos braves cama- 
» rades envers vous , surtout d'après l'intérêt hon- 
» nête qu'a fait paraître à votre égard l'officier mu- 
)) nicipal Tréfontaine ; les deux commissaires 
» m'en ont rendu un compte exact.» Il ajouta : «Je 
>3 vous prie même de croire que j^aurais fini par 
)) répondre de vous ; je vous connais par la famille 
» de M. de Simonin (i) , avec laquelle j'ai passé 
» chez vous , à Versailles , une soirée agréable en 
)) 1 788 , et je me serais fait un vrai plaisir de vous 
» reconduire à votre section. » 

Le président , après avoir visé mon enrôlement 
du tribunal populaire y le remit aux commissaires 
du dépôt des innocens (2). Il y ajouta une espèce 
de rapport de toute l'affaire , qu'il rédigea , le plus 
que possible , à mon avantage , et fit escortek* les 
gens à piques de toute la députation , pour em- 
pêcher ces derniers de dire au peuple qu'on ve- 
nait de sauver un royaliste ; il me fit ensuite sortir 
du côté opposé , par la troisième cour , avec les 
deux commissaires dont j'ai déjà parlé, et qui m'a- 

(1) Premier commis du dépôt des aftàires étrangères, et admi- 
nistrateur-général de la loterie. W. 

(3] Les sieurs Le Rouge, valet de chambre; Fay, marchand 
du faubourg Saint- Antoine. W. 
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yàiçttt do^fiié , à fmsf^ heures du matin ^ deuv pa-« 
v^ à^ n^ me quitter ^que lorsqu'ils aie sauraient 
tout-g-faH eu sùr/eté. 

Dans la crainte que je ne fusse reconnu , mes 
bravas conducteurs me £rfinjt faire plusieurs de- 
tours y pour .éviter las rues jat Les {daces o|à nous 
pouvions apercevoir des attroupqmens ; nous ar-« 
rivâmes .enfin 9 à sept heures du i^oir y dans ma sec* 
tîon où il y avait un monde itonnant. 

La députation , qui m'y av^ult précëdé , avait an- 
noncé jqjiç» arrivé/e : dès que ije parus dans la salle^ 
e^e retentit.d'applaudifisemens.; ious les assistans me 
témoignèrent lapLu;§«vive satisfaction de revoir nq, 
boaune qui n'avait iécbappé au massacre général que 
par une espècç de miracle ; ils me félicitère^t de la 
manière Ja plus touchante sur mon heureux retour.* 
Hios i:xM6amis§àir^ du dépôt des innocens de- 
mandèl:*6nt au comité de ma section le récépissé 
de ;tous Aee.papîieies jqui me .concernaient y et se- reti-* 
rèrendt. 

Le icomité, ayant 4arOMré mon enrôlen^enA; parmi 
las pjLoGes qui Jui .^vaient été remises y d^il>érà 
aussitôt sur cette al^i^e 9 iet ua^des membres^ ayant 
demandé la parole, fit xette motion. 

<( Le citoyen <Wel>er a ^été assez heureux aujouf-^ 
» d'hui pour être déclaré innocent , par jugement 
» du tribunal populaire; il s'est enrôlé par recon- 
V .ipaissance, et a pris l'engagement d'aller aux 
» frontières; mais comme il est Autrichien, nous 
» ne pouvons exiger de lui ce sacrifice, «t nous de- 

IL 18 



Digitized by CjOOQ IC 



274 MÉMOIRES DE WEBER. 

» vons nous montrer aussi généreux que lui ; le 
I» comité vous propose de refuser les services mili- 
» taires du citoyen Weber, et de déchirer sa car- 
» touche. » 

De nombreux applaudissemens partirent de 
toutes parts , et servirent de réponse à cette mo- 
tion. Toutes les personnes de ma connaissance, une 
infinité d'autres qui m'étaient absolument incon- 
nues , se réunirent pour me complimenter sur mon 
heureuse étoile ; et après m'avoir félicité de nou- 
veau du bonheur que j'avais eu d'échapper à la 
mort, ils s'avancèrent avec moi vers le président ( i ), 
pour lui faire signer mon élargissement. 

Gelui-ci , à la vue de mon nom et de ma qualité 
d'étranger, se rappelant la promesse qu'il avait faite 
à son ami CoUot-d'Herbois de me livrer à la guil- 
lotine ou au fer des assassins , révoqua tout ce que 
le comité avait décidé «n ma faveur, et dit à haute 
voix : M Le cas est trop grave pour prononcer dans 
» un moment sur une affaire de cette importance. 
i) Le citoyen Weberest accusé de crimes de lèse- 
» nation: il est inconcevable qu'il ait été acquitté 
» et déclaré innocent par jugement du tribunal 
» populaire; ce tribunal a été certainement surpris: 
» je ne prendrai jamais sur moi de me mêler de 
» son élargissement. » 

. Plusieurs membres du comité, ayant pris ma dé- 
fense, essayèrent de démontrer au président que 

- (i) M.'J. Chënwr. ' ■ 
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je devais avoir ma liberté j ils s'en tinrent , pour 
cet effet, à ce simple raisonnement : « Citoyen 
» président , dirent-ils , c'est le peuple souverain 
D qui a reconnu et proclamé l'innocence du citoyen 
» Weber ; le peuple est en plein exercice de sa 
» puissance ; c'est lui-même qui a créé le tribunal, 
» qui a prononcé l'élargissement de ce citoyen ; et 
M il ne vous appartient pas de le différer d'un seul 
» instant , ,&ous quelque prétexte que ce puisse 
» être. » 

Chénip ne pouvant rien répondre à un allu- 
ment qui, dans ses principes, était de la plus 
grande solidité, entra dans une fureur homblej il 
écumait de rage , et comme on insistait toujours, 
il finit par déclarer « qu'il aimait mieux donner sur- 
» le-champ sa démission de sa place, que de con- 
» sentir à mon élargissement( i ) : » ^uis interprétant 
à son gré le silence qui régnait dans l'assemblée, 
comme s'il l'avait maîtrisée. par son éloquence, il 
ordonna que , jusqu'à l'arrivée de la garde , je serais 

(1) Nous n'avons point parlé , jusqu'à présent, du rôle que fait 
jouer Weber à Chénier qui, d'après ce qu'a dit précédemment l'histo- 
rien, aurait été Fins trument de Collot-d'Herbois. Nos recherches pour 
obtenir des données propres à confirmer ou à détruire cette accusa- 
tion , sont restées sans aucun résultat. Jusqu'alors, Chénier, occupé de 
littérature, se distinguait par des pièces républicaines. A cette épo- 
q;ue inêmc , on mettait sur' la scène Caïus Gracchus, dont le sort 
devait Fédamfer remploi de ses momens. La conduite de Chénier 
supposait une baii^e personnelle et de Tachaniçment : or, il ne 
connaissait pas Weber ; et cette circonstance , jointe à celles que 
nous avons indiquées , peut ôter quelque force au témoignage de 
Fbistorien . ( Note des nouv. édit^ ) 

18* 
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enferma dans iwe <:l»pelle ^ se twttYAÎt esi iaçe 
de la table du consieiJi 9 et décidti que je serais .coo-* 
4itat à onze haur^e^ ou aimuit à J'Hôtel--de-VilJe , 
peur y xeins4^ne mon pridcès. 

La ganie nationale arriva à cet ^et > ^me donir 
liewe après ; mw îe président s'étant a|>erçu ifie 
tous les ASBÎstans étaimit ijodignés d« jii^me^t iju'îl 
Vreciak de vendre <;ontjre moi ^ et que la rumeur 4e^ 
viexiait gépérale^ se hâtaj, par prude^œ , de dianger 
Tordre , et se contenta , en attendant , de nxe fyirc 
conduire au corps^-garde. 

A peine y étais-je .arrivé , que le «couunandant d» 
poste me préseiite F^oordr^ qu'il Tenait de xec^vmf 
de .me ^ooettra ;en liberté. 

Ne .cottcevant pas 4'oii provenait u«i^hai[iffenieat 
si subite j'en demandai la cause et Jies.0ioti& à tout 
le monde; chacun voulait avoir le ^pJaisir d^ jne 
l'apprendre : enfin , le .conamandant ^ayant obt^rn 
un mouGient de silence 9 .me dit : « La section 3'^ 
» révoltée conlre le président qui :a .employé , en 
» vrai jacobin 9 toutes ses ruses |K>ùr vous faire 
« conduire à FHôtel- de- Ville ; le comité et qnel- 
» ques-uns de vos camc^rades^ regardant votr^ 
» mort comme ceirtaine .si l'on vous. traduisait sde^ 
» vaut ce tribunal , la seconde nuit des massacres^ 
» s'y sont opposés avec beaucoup de fermeté ; un 
» garde national(i% pretàpaztirpourlesfrQutièi^^ii^ 
» a combattu le président avec la plis grande âo^ 



Digitized by CjOOQ IC 



CHAPITRE V. H'Jf 

» qoènce > par les» lois du jonty en hà prouvant que 
% k voloixté da peujdey lùiefoJB mai]aif€i^ée, devdt 
>i èt£e sacnée pouar loi eoiimeer pour tcms^ : le pfési-^ 
» dent a sué ssang et eauf il a voahî s^ démettre 
n itovs î(m de* i^ pèaee atant de signer votre ^i^ 
X» giss^itient ;: niais se sentant mtié ^ près? et 
1$ voyant le garde' national^ aiiifi» cfDst' ses âi»k, 
>f entrer en âirear ^ il sr'est éèûàé a me dunamer 
»' l'ordre de votre mise eu liberté t jq pense a^âssi 
n cjpse les murmures de lai sectiûiv entièrey qui ms»^- 
n qusait le phi^ grand méeonlenf en»eût , ont bearo- 
If eonp contribcié à déterminer cet homme ^ si 
» acbarné à votre perte ^ k signer ce qu'on e:3dgeait 
y¥ de luisir A 

Dès que le commandant etft ûdi son récit , j4 
m'empressai de pajer à mes nourreaux libéraient 
le tribut de la vive rece^aciaibsànce do^i^t fêtais pé- 
àétré f ils vo^ihirent ab^oltnnenl m'accompagner et 
nDt'installer âeEASi ffi^y h6te) f ils m'y conduisirent, 
em efiet ^ daxis la crainte que je ne lombaisse d^Mis la 
maxa des Maifseâkisou de quekfues antres? assas^s. 
On avait annoncé au propriétaire , ainsi qu'à Ions 
les autres locataires de la maison y que te tribunal 
poptilaire de l'hôtel de la Forcê> la seetio» del^Ai^ 
âeHaletcellederT^n:^ mravu«KSt prockiWé in»o^ 
eexA } ik dirent en partkuBer^ii mom pjropriétaire ^ 
«r que s'il s'avisait de me dénoncer une seconde 
» fok, il agirait affaire â toute îa seétion. « 

Après avoir ren^Iî lés devoirs qu'exigeaient de 
moi les eireonslances où je me trouvais ^ et les 
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vœux de toutes les personnes iqui s'étaient intéres- 
sées d mon sort, je partis à onze heures du soir pour 
aller demander un lit à M. Àutran, agent de change. 
Celui-ci, après m avoir comhlé d'amitiés, m'accorda 
la plus généreuse hospitalité, etm'offrit ensuite, ainsi 
que toute sa famille, tous les services dont je pou- 
vais avoir besoin. Un de ses neveux , M. Perrier, 
qui connaissait le danger attaché à ma qualité d'Au- 
trichien , et surtout à celle de frère de lait de la 
reine , me pressa de quitter Paris le plus promp- 
tement possible : M. Perrier avait, à cette époque, 
quelques liaisons avec plusieurs membres de l'Hôtel- 
de-Ville ; je le priai d'en profiter en ma faveur , 
l'assurant que je me mettrais en route pour l'An- 
gleterre , aussitôt qu'il me serait possible d'entre- 
prendre ce voyage sans m' exposer de nouveau • . 

J'emploj^ai sur-le-champ tous mes soins à faire 
lever les scellés qui avaient été apposés chez moi, 
et à me procurer ensuite une quittance de capitation 
pour me faciliter le moyen d'obtenir del'Hôtel-de- 
Ville un passe-port sans lequel je ne pouvais sortir 
de Paris. 

La plupart des royalistes qui se trouvaient au 
château le loaoût n'existaient plus ; quantité d'au- 
tres avaient été massacrés dans les prisons les 3 et 5 
septembre (i) : en conséquence, les jacobins, satis- 

(1) Voyez note ( I ) des détails intëressans sur les victimes du 
10 août et du 2 septembre , ainsi que sur les personnes qui eu- 
rent le bonheur d'échapper à ces journées. Ces détails sont fournis 
pacWeber. : [Note des noutf. édit.) 
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faits de leur triomphe , et ne croyant plusmëces-» 
saîre d'attiser la fureur populaire , sous leur étemel 
prétexte d'une contre-révolution , firent décréter 
par l'Assemblée nationale , « l'ouverture des bar- 
» rières , et aussi , pour ne pas entraver le com- 
» merce , la liberté de voyager sans passe-port 
» dans toute l'étendue de la France , à condition > 
» toutefois , de ne pas approcher de dix lieues des 
» frontières ni de l'armée. » 

Le 1 1 de ce mois , les Marseillais , informés que 
le frère de lait de la reine avait été non-seulement 
épargné à l'hôtel de la Force , mais encore que sa 
section l'avait protégé , et avait même employé la 
violence pour l'arrachei: des mains du président 
( Ghénier ) et le remettre en liberté , s'occupèrent 
sur-le-champ de la recherche des personnes qui 
^ avaient parlé en faveur de cet aristocrate ; ils en 
découvrirent quelques-uns , les maltraitèrent , et 
jiu'èrent publiquement au café du sieur Martin(place 
du Théâtre-Italien) «qu'ils feraient l'impossible pour 
)) rencontrer cet Autrichien.', et qu'ils lui flanque-r 
» raient l'ame à l'envers » ( expression de ces ga-» 
lériens pour dire massacrer ). C'était l'expressioci 
favorite de ces forcenés dont le plus grand nombre 
avait été aux galères. Les termes ordinaires de tuer ^ 
assassiner, massacrer, ne remplissaient pas assez leur 
bouche ; ils ne frappaient plus assez fortement 
leur oreille pour en faire usiàgé. Ah î il n'est que 
trop vrai , et ils l'ont senti le^ :p^e^^e^s , que touT 
tes les languessont en défaut , lorsqu'on veut peîn- 
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dre la médistnceté et la noirceur an caraétère àë 
ées hoimneé de sang ; il est certain que leâ e:xpres^ 
sions m!antpieilt , lotfscju'on est force dé ralipeler 
CCS féroces- exploits qui ont porté l'épotcvante snr 
toute la terre. 

Ce fut dans la matinée du ïi septembre (i) , 
que la section me fit retaéttre mes quarrftfte dou- 
blés louii y et que je parviiiâ aussi , k fo^cè d*àiAàis> 
d'argent et de démarches y à faire léVer les scellés 
rais cbe^ moi par Tbiiissier du quartier. J'eus à peine 
tasLiîh-hYée de mes effets , qrie je me hâtai de pten^ 
dre quelques bijoux , ixti peti de Hrtge et les pa- 
piers qui m'intéressaiètft le pdttè : il f avait pkfmi 
ées papiers deuit fetlrês que j'avais tt^aduités de 
Fallemand en français par ôrdte de là reine ; eïlerf 
étaient à là vérité très-inèîgnifianfes j elles pou- 
vaient néairitiùins mé compromettre dans ce ftio- 
ident de étisé i mais je réftéchis peu au dànfgér au-^ 
qnaei èllé^ ttf éitposeràiértf . 

Mttûi dé Ce peu d'èffi&fs, j'allà,? rèjfoihdrê M.- Péi-- 
rîer qui, après m'avoi* fait Sentir là fié^ssité 
de quitter Paris, me fit partîr sùr-lé-tfhàmp j 
àftec deux dé ses eilfatls > pôto sa terre? dé 
Sàïfti^^Lubift^ à vîtigt Héuesf de Patris/ sûr la! rètite 



(i ) Nous ayons cru devoir coaserVer le rëèît 4e la fuit&de Weber, 
|>arce <}u'il fail G^nnaitre L'ëlUit des campagnes à cette époque^ Tin- 
qùxsitîon exefcëê par lès municipalités sur les y6yageurs, et les 
pétiicfitlams ocnsT rs |Mtfëâ Ternlcnire§ etaiéoft 1 ob|eé/ 
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àa Havre | sdn épouse y était depuis qiielqtieâr 
jcrors* 

Je ne m'y arrêtai que quelques heures , dati^ k 
crainte d'être poursuivi , et plus encore pour ne 
pas compromettre cette respectable dame et sa fa- 
mille. Après le dîjffer, je pris congé d'elle malgré 
ses instances y et me mis en route pour Honfleur. 
Il était près de six hettres lorsque je montai eit 
voiture. J'étais adressé^ dans cette derrière ville , 
a M. de La Coudrais > à qui madame Perricr me 
recommandait dans une lettre dont j'étais porteur*, 
comme Fami intime de sa famille. 

J'arrivai vers les huit heures dû soit à Damrtille^ 
village éloigné de Saitrt-LubiYi de quatre fortéS 
lieties y et je repartis sur-le-champ. 

A peine avais-je fait quelques pas , que je mê 
trouvai devant l'Hôtel-de-Villé où la milice tour- 
geoise avait un côrps-de-garde. Je me vis topt-à- 
coup arrêté par des paysans armés. Je leur de- 
mâÈnde poliment ce qu'ils veulent : ik me répon- 
dent qu'ils veulent vérifier mes passe-ports et sa- 
voir qui je suis ? Aussitôt je mé mets ei^ devoir dé 
leur expliquer les décrets de l'Assemblée nationale 
qui stipprimaiefrt les passe-ports ^ et permettaiéM 
àe voyager librement dans l'intériei^r dtl royaufné. 
Mstk tArutes mes représeiïtatioïis furent inutiles ; 
ils me répé^irent que ces décrète n'étaiéni paâ m^ 
core arrivés à leur municipalité; qu'ils â'èô'âVâieûf 
tfoeode tbimàiBsûncé^ ef sm^-^le-chUmp 3s me sigÉtifiè- 
teài de tiescendne de vdttiri^> pi^hir teurfkiâKtêf U 
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visite' de mes effets et s'assurer si j'étais réellement 
un négociant allemand tel que je voulais le pa- 
raître. 

Après une recherche très-scrupuleuse , faîte dans 
la salle de l'Hôtel- de- Ville , quelques patriotes^ 
étonnés de l'espèce de mes bijoux et de la finesse 
de mon linge , s'écrièrent : « Oh ! pour celui-ci , 
» c'est un aristocrate ; il faut le reconduire à l'Hô- 
» tel-de-Ville de Paris , où l'on reconnaîtra Voi- 
M seau. » D'autres s'y opposèrent , et crièrent à 
leur tour: « Non, non. n Ce mot, prononcé avec 
tant de force , et d'un ton si décisif , me donna 
l'espoir que j'allais être relâché : mais quelle fut ma 
surprise , ou, pour mieux dire , ma frayeur , lors- 
qu'un instant après j'entendis donner à ce non un 
sens si contraire à celui que j'avais cru en ma fa- 
veur ! «Il faut en faire justice sur-le-champ, ajou- 
i) tèrent-ils , iljaut le tuer^ &est un prêtre j c'est 
» unnon-jureur. » 

Ce qui donnait une apparence de vérité à cette 
méprise , c'était une gravure du cœur de Jésus 
qu'ils venaient de trouver dans un livre de piété 
que je portais sur moi. Cette image avait été en- 
voyée, quelque temps auparavant, par les jacobins à 
toutes ; les municipalités du royaume, comme le 
signal de' ralliement. d'un parti contre-révolution- 
naire à la tête duquel étaient , disaient-ils, les prê- 
tres réfractaîres. 

Cette découverte était d'autant plus fâcheuse 
p0ur TùQÏ'y que la h^ne des jacobins contre les 
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prêtres qui avaient refusé le serment était alors à 
son comble. 

Un jeune homme qui me parut animé d'un très- 
ardent patriotisme , s'empara de mon porte-feuille 
anglais^ et essaya de l'ouvrir, imaginant sans doute 
qu'il y trouverait des renseignemens sur mon état 
et ma qualité. 

Me rappelant qu'il contenait la traduction des 
deux lettres allemandes dont je viens de parler, il 
me vint sur-le-champ à l'esprit un moyen de les 
soustraire ; je profitai de la difficulté qu'il avait à 
l'ouvrir pour lui dire: « Permettez, mon camarade , 
» que je vous ouvre moi-même ce porte-feuille , 
w afin de vous convaincre que je ne suis rien moins 
» qu'un prêtre, comme vous vous l'imaginez. » 

Effectivement je tirai, du côté le plus rempli , un 
petit cahier contenant des notes et quelques extraits 
des ouvrages les plus célèbres de Sterne , d'Addisson 
et de Richardson . 

Comme je m'aperçus que ce jeune homme voulait 
faire le bel esprit , et qu'il paraissait avoir la con- 
fiance de la multitude , je. lui indiquai les passages 
les plus touchans ; et voyant qu'il déchiffrait mon 
écriture avec peine , je commençai à lire moi-mê- 
me , tandis que ces paysans bataillaient entre eux 
pour savoir si je serais reconduit à Paris conune 
aristocrate, ou égorgé sur-le-champ comme prêtre. 

Le calme apparent avec lequel je lui parlai de 
ces extraits , l'enthousiasme que j'affectai en lui li-? 
saut quelques morceaux , tout cela joint à l'air de 
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confiance avec lecfuel je lui remis mon portefeuille , 
lui fit dire « qu'il répondait de moi ; <|uê j'étais 
n plutôt tift cottiédieii rfn'tm prêtre J mdîrf qu'en 
n tout cas ^ ott û'avait qu a me bietf garder jusqu'au 
îJ retour d't«i exprès qtf oii enverrait à PariiS pour 
w savoir à quoi s'ew tenir^ >y 

Cependant les débats continuaient ^ tstntôt {K>ur 
lû'égorger comme prêtre , taiïl6t pour me? recon- 
duire comme nofcle à FH6tel-de-Ville de Paris. Ne 
redotitaxit pas moins l'tin que l'aittre^ je àemstt- 
daï la parole pour tacher de mé tirer erkrôre de ce 
mauvais pas } elle me fu€ accOi^éé y et voici ma 
harangue .' 

« J'avotie y mes camsrades (ty^qtÊé leô âppa- 
» rences soirt contré moi ; mais compilé il n'y â 
j> pas de règles saitô exception , je prétends vous 
D démontrer fi^ns réplique^ que non-^seulemCYrt 
ff rott^ vous méprenei étrangement ^or mw» 
» compte y mais que vous violez même ^ dan^ ïtik 
A' persomne > le droit sacré des mitiom qcf é" je ré- 
» dame autant de votre raison que de votre jti»- 
h tîce } je Vous pféseifle^^ premièrement , h cert^ 
» ficât dé ma capitation polir tourte l'année y et 
>» donit je ne devais que la moitié ;: secondement , 
jf un autre certificarl y qui prouve qu^ fati prêté le ^ 
f9 septembre le serment civique de liberté et d'é*- 



(a) Cëtait le titr« qu'il fallait donner à la populace armée pour 
rëmpecher de crier a Èarîslocràtie , et s'en faire écouter avec in- 
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h vous xionvai^ore ^ mep brav^^ citoyens , que j0 
» mérite 4ç trouver eu vous çlç§ sejpttimwçjh/pspii' 
D taliei^ et fi^atewf^ls , je v<>u$ pre'seute fius» le 
» certificat de m* sectèou qui constate que j&imrvi 
n dans la garde :uatîoaale , et que ne pouvauit plus 
» Qontiuuer mon j^ervioe p j!ai £ait fao^wsiage à la 
» nation de mou co.stu;uie militaire et de toutes usies 
» aiwes y pour les voloutaires qui doives marcher 
» ^ux frontières pour ia défe»fiîe de la patrie : 
» voye^ , lisejs , et ^e me .flatte qu'alors vou$ >ne 
)D halauc^ez pas uu iustant à me laij^er .coutiuuer 
i) ma route; d'aiHeurs je suis .eu e'i^t ., me$ icama-^ 
» r^es j, de vws douufe^r oncore une no^iye^le 
)> preu^^rde la ye'ritë de ce qu^ je yieni? d'avancer : 
» vpu^ ^re^ pleinement convaincys , jç l'espère , 
» d^ différentes er^eu;i^ dans ^squeUes voitô êtes 
» (tc^mMs àmon ^ard> lorsque vous ai|re« fei ce 
» que je vais écrire. )i 

Dès que j'eus fini ma lettre à madame Pemer 
gue je venais de quitter, je la présentai aM m^ire 
qui, peud^^ tQ^t le «temps que j'étais pcoupé «.la 
faire , avait >eu lia p^écautiou de se teuir debout , 
d^vaut l^s plus échauffés , pour l^s empêcher de me 
porter quelques coups ; ce dopt je Jku saurai gré 
toute ma vie. ïl fit faire ..^U^^ et. lut À haute 
YOtix. 

De la municipalité de Daiuville , le 1 1 septembre. 

j4 madame Perrier, 
u Je viens d'être arrêté,Madame,àla mumqpaUt^ 
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Le maire et les officiers nmnicipaux aJQutèreot^ k 
^eftuçoiiip d'exeuses , des félicitations sur mcxi 
voyage,jet me délivrèrent une espèce de passe-^rt 
qui ne laissa pas 4^ me calmer et de m'étre utile 
dans ^a suite . 

Muni de ce signalement civique , je partis pour 
HonfleuiT ; je n'étais pas encore à quajtre lieues de 
Damville , que je fus de ucuv^eau airété dans ui^ 
petit village ; l'on mp fit descendre de voiture et 
entrer au corps-de-garde pour jexhiber mon passer- 
port ; tout le monde l'ayant trouvé ^n règle , je 
m'empressai de continuer ma route ; mais le pôSrr 
tiUo^ m-ayant prév-eau que deux paysans armés , 
qu'il me montra , venaient de m'enlever mes pistor 
4ets , soiis prétexte que personne n-avait le droit de 
faire sortir des armes dn pays y je me hâtai de les 
réclamer. Les gens du corps^-dcr-garde se joignirent 
k moi à cet effet. Je repi^entai à oes deux paysans 
qu'Honfleur n'était pas hors de France ; que tout 
voyageur avait le droit de porter ,4ans sa Voitwe , 
-une arme quelconque pour sa défense* J'employ^ 
inutilement un quart d'heure à les péisorer , i^ 
s'obstinèrent à garder mes pistolets ; je leur fis vx>ir^ 
ainsi qu'aux municipaux y qui |>endant ce tempsdii 
•s^'étaient rendus sur la place y le certificat de ma 
section qui prouvait « que j'avais fait hommage de 
» mes armes à la nation y et que n'ayant ni sabrf 
» ^i épée y il me fallait des pistolets comme seul 
X) moyen de défense, w Ces paysans persistèrenlt 
dans leur résolution avec la dernière opiipàtreté; 
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à la fia cependant ils furent forcés de les remettre 
au maire qui les replaça lui-même dans ma voiture. 
Quel fat mou étonnement lorsque je vis ces deux 
furieux, parvenus par un chemin plus court, sai- 
sir la bride des chevaux , an*êter ma voiture , et 
vouloir se jeter de nouveau sur mes pistolets , en 
criant : « Tout ce verbiage du maire a été bel et 
}} bon , mais nous allons reprendre les pistolets ; 
» oui , oui , il peut partir , mais nous voulons les 
» garder et nous les aurons. » 

Pendant que Je défendais mes armes, arriva de- 
rechef le maire , et grâce aux bons services des 
officiers municipaux qui entourèrent ces mutins, 
j'ordonnai au postillon d'avancer; et j'arrivai enfin 
sans antre obslacle à Honfleur. 

J'allai, sans perdre de temps, chez M. de La Cou- 
drais, pour lequel j'avais, comme on sait, une 
lettre de madame Perrier. qui le priait de me 
rendre tous les services qui seraient en son pouvoir. 
Je reçois de M. de La Coudrais l'accueil le plus hon- 
nête et le plus afiectueux. 

Je rencontrai chez lui le chef de division à qui 
la reiiie avait parlé quelques momens avant l'insur- 
rection du 20 juin ; je lé reconnus, et il se souvint 
de m'a voir vu ce jour-là auprès de LL. MM.; il 
me témoigna infiniment d'intérêt; m*offi'it entre 
autres choses de m'accompagner jusqu'au Hâvre- 
de-Gràce, et il employa tous ses amis dans les 
deux ports pour faire réussir mon évasion. M. de 
La Coudrais avait eu la bonté de me remettre deux 
u. ig 
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lettres qui ne contribuèrent paé^peu au bon eticuèS 
qiie m^ &t. la municipalité dii Hâvre-de-Gràcej 
iz^ais le chçf .<le division, qui m'avait acccmipagiié 
pixp amitié de Houfleur jusque dans cette ville 
pii il était très-çonna, m ayant présenté à la tm* 
picipalité comm^ un de ses amis y et assiu^ que 
l'étais effectiv€ï»ent un négociant allemand , j'ob- 
tins dès-lors i sans difficulté, h visa suivant, aVec 
|a penasiîssioia de m'^mbarquer. 

a Vu au bureau municipal de cette ville , avec 
^) pennîjBsioH de «'embarquer pour l'Angleterre. 

M Au Havre, 1 8 septembre 1792. 

»i lUoNEii , officier ummcipal. « 

Je ne ^otig^ plus qu'à faire les préparatifs 
die mpndqpôrt: je <:ourus $4n$ délai m'infomier 
du premier bâtiment qui devait partir pour l'Ai^ 
gkterre^ frt y reteuir ma plac^ ; j'^us le bostusur 
4'^n trouver un qm devait xnetjtre à la voîle fe leit- 
demain dans la matinée. 

; ^c vaispeau sur lequ4$l je i^'embarquai mit à 
1;^ voile le i8 septembre ; notre traversée du Ha- 
vre à Porjtspio.uth fut un peu orageuse. Je itrouvai 
pnr W bâtiment plusieurs ecclésiastique^ frânçdb 
qui, comme moi;, iallaient .ch(Btt:her uA lasile «w 
jiniglcterj^e. Ewi^, j'amvai le 20 dM(iil.mais à 

JLondrfiS- . . i. 

Qtt se peisuadeça p^utr^tre q?i>e j'ép^wvai vue 
grande satisfaction en m'çloigiwuat d'^ pays «i 
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agité, où favaîs été témoin de taat de forfaits ^ et rà 
jer venais de courir moi-nxéme des dangers si inumr 
nens ; je devais bientôt presser contre n>on cœur 
une mère tendrement aimée , et dont j'étais sépare 
depuis si long-temps. Il semble, au premier aspect, 
que cette perspective devait me mettre au comble 
de la joie. La vérité est que je fus pénétré d'une 
profonde douleur au moment de m'embarquer. 
L'idée de quitter un royaume où. je laissais mes 
bienfaiteurs en proie à l'ingratitude d'une nation 
égarée , et plus encore k la scélératesse des jaco*- 
bins , remplit mon ame d'amertume ; les pressenti- 
mens, qui me poursuivaient sans relâche depuis tant 
de mois et même tant d'années, m'affecterait tellè- 
aient, lorsqu'il fallut m'éloigner des côtes de 
France, que je sentis tout-à-coup mes facultés 
comme paralysées : heureusement un torreint de 
larmes vint soulager mcm cœur oppressé. Je n'igno- 
rais pas qu'un individu tel que moi ne pouvait être 
d^aticun secours à la famille royale dans soùji 
aflfi-euse captivité. Hélas! deç milliers de serviteurs 
fidèles n'avaient pu la sauver dans des circonstances 
moins difficiles et moins orageuses ; mais la recon- 
naissance que je devais aux bontés du roi et de la 
reine , m'aurait fait répandre avec plaisir jusqu'à 
la dernière goutte de mon sang pour les délivrer. 
Si j'avais été à Paris lorsque l'on commit l'atrocité 
de transférer la reine à la Conciergerie , je me se- 
rais laissé emporter à l'attachement et au respect 
que j'ayais voués à sa personne auguste , et j'aurais 

,9* 
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perdu la vie, après avoîr cherché à purger la terre 
des monstres qui l'ont si indignement traitée. Le 
ciel en a disposé autrement; il a voulu sauver un 
témoin de ses vertus, de sa magnanimité, de son 
courage et de sa noble résignation au milieu des 
plus épouvantables malheurs, pour faire connaître, 
autant que mes faibles moyens me le permettent , 
combien cette princesse, si indignement calomniée, 
•fut grande, combien elle fut courageuse, bienfai- 
sante, charitable, compatissante, et digne de la 
plus heureuse destinée (i). 



(]} Nous terminons ici les Mémoires de Weber qui , n*ëtant plus» 
•dans les ëvënemens dont il continue le lécit^ ni acteur, ni même 
tëmoin oculaire , n'écrit que sur des documens ou douteux ou con- 
nus. Quafit à l'affreuse destinée de la reyie , dont il raconte les mal* 
' heuîs, nous possédons des renseignemcns plus précieux que nous 
publierons avec les Mémoires sur le Temple. - 

Une pièce dont nous ne saurions ajourner la publication , parce 
qu'elle est rare en France , et prce qu'elle se lie aux détails don* 
nés par Weber sur le lo août , c*est le récit de la conduite tenue 
dans cette journée par le régiment des gardes-suisses : nous don* 
nons sous la lettre ( J ) cette pièce importante qui nous est par- 
venue trop tard pour être rangée , dans les édaircissemens , à la 
place qu'elle devait occuper. ( Noie des nouu, édii. ) 



FIN DU DEUXIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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ÉCLAIRCISSEMENS HISTORIQUES 

ET PIÈCES OFFICIELLES. 



Kote (k) y page lo. 
ZéCs cheuaiix au manège^ 

Jjx cboiz du Manëge pour le lieu des séances de VAssemblë* 
CODSllUiante fit fau*e beaucoup de plaisanteries et publier plusieurs 
pamphlets dont le plus remarquable porte le titre suivant : a Les 
9» cbevaux au manège, ouvrage trouve dans le porte-feuille de 
9 monseigneur le prince de Lambesc , grand ëcujer de France « » 
avec cette épigraphe : 

m Leur orgueil foule aux pieds Vorgueil du diadème, 
9 ils ont brisé le joug pour Timposer eux-mêmes : 
3» De notre liberté ces illustres vengeurs, 
9 Armes pour la défendre en sont les oppresseurs; 
3) Sous les noms sc'duisans de patrons et de frères, 
» Ils affectent des rois les démarches altières. » 

In-S^î aux Tuileries, 1789. 

n y a trois parties qui parurent successivement et dans un 
court espace de temps. Voici les noms des députés dont il est 
question dans cet opuscule. 

Le Pétulant, le comte de Mirabeai\; — V Ombrageux , le comte 
de Clermont-Touuerre ; — la Rusée, labbé de Montesquieu ; — la 
Cabreuse, Tabbc Maury ; — la Nonchalante , larchevêque d'AU 
(Boisgelin); — le Terrible, \q duc du Châteletj — V Inconstant ^ 
le comte d'Entraigues ; — le Foudroyant^ Thouret; — l'-ffea- 
reux , Bailly ; — \ Indocile , Target ; — le Bon , Rabaut de Saint- 
Etienne; — Vlnt'-aftable, Duval d'Éprémesnil ; — le Rétif, Té- 
vêque de Langres ( La Luzerne ) ; — le Mignon , le duc de Coi- 
gny ; — V Intrépide, Tabbé Grégoire ; — le Joyeux, le chevalier 
de Boufflers; — le Rhinocéros, Moreau de Saint-Merry; —le 
Somnambule^ Cazalès; — V Impayable, Lametb; — le Sdr^ Ma- 
louet; le Chancelant ^ le duc d'Aiguillon ; -* le Beau , le prince 
^.Poix; — le Superbe, le marquis de Montesquiou. 
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Les désignttioDs ie tiDUTeni à ia un de )a troisième et dernier* 
partie. Ce pamphlet dut son succès à celui qu'obtient toujours la 
méchanceté, qu'elle soit calomnie ou médisance. Aujourd'hui il 
a perdu tout le piquant qu'il pouvait avoir alors. Tantôt il n'y a 
point de rapport entre la dénomination et le personnage auquel 
elle est donnée ; souvent, quand <ce rapport existe , les détails l'al- 
tèrent ensuite ou le détruisent. 

Ainsi , c'est sans doute par ironie qu'on prétend que la Rusée 
est fringante. 

La triste fin de Baîlly , que ne pouvait prévoir le pamphlétaire , 
à démenti cruellement le surnom A*)Seureux. 

L'autènr maltraite également tous les partis r Mirabeau , Maury^ 
Grégoire et d'Éprémesnil, Cazaîès et M. de Lamelh, dTInlraiguei et 
Thouret , sont tour à tour l'objet de ses Injures ou de sa critique. 
Pour justifier la nôtre, nous allons citer l 'article d'un député a 
qui l'on a rendu plus de justice que ne le fait l'auteur. 

Le Somnambule ( Cazalès. ) ce Cet animal s*est fait une repu ta- 
» tion effrayante. Il se cabra contre de fameux scélérats , qu'à la 
» honte des mœurs et de l'humanité on laissa jouir paisiblement 
» du fruit de leurs forfaits inouïs ■% il si^t de nommer Beaumar- 
» chab et Lenoir . Ces malheureux occupèrent les premiers momens 
» de gloire du Somnambule. U était alors étroitement lié avec son 
% cafiBarade V Intraitable, Tous deux , enllèrement consacrés au 
I» culte d*ime nouvelle reli^on , d'un nouveau Dieu, se firent 
» des partisans dans les plus hautes classes de la société. On re*> 
» «marque dans le Somnambule un mélange adultère de philoso- 
B pbie et de pusillanimité , d'éloquence et de bavardage , de rigi- 
» dite de principes , d'orgueil et de popularité. On le vit se Tanter 
» fia^itement de sa vanité , comme d'autres profanent la modestie» 
9 II s'enthousiasme surtout bien facilement. -» 

liM. dtffijWWtTwliflp à^xmé^ à ce «egH^re de dépense lui vient de 
«»«ouleiir. U estreUé en maroquin rouge , et composa de ecat 
vingt-deux feuillets d'un papier de Hollati^e iûrt beau^ dont in 
devise est pwpiUrid 4$ Hàe/taùs, ht» dix {«einie» feuillet» x«nfer«- 
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flàent de9 danses delà fin an r^gnede Louis XYf les t^nte-^euz 
•uÎTân», celles de Louis XVI, et le surplos est en blanc. Chaque 
article est écrit de 1» main du contrôleur-géBèFarl et oretinairemeitt 
paraphé de celle du roi. Cfi paraphe est une L arec une bari^e aU 
dessous- Là première communication en fttt donnée au comité des 
pensions le 1 5 mars 1 790 par M. Necker , et chez ce ministre, en pré* 
sence d^ M. de Mo»tmori». Louis XVI ayant désiré qu'on ne prît 
pas cQ^nais5ance des dépenses de son aïeul , la portion du règbe 
df Lpui^ 4S1V fut scellée d'une bande de papier. Le livre Cut ensuite 
^uvQjé au liw des séances du comité ^ pour y être examiné libre^-r 
meut , et pour que les membres de ce oomité pussent pr^dre toutci 
les ,90tes qui leur éuient nécessaires. Après un examen attentif et 
S«yèrQ , le dépouillement en fut fait et publié. C'est un volume quÂ 
n'a que trente-neuf pages et auquel sont oïdinairemenl réunia^ 
1° une addition relative à une réclamation du maréehal de Ségnr : 
a° un coup-cfœil séuère mais Juste sur le Hvn^ ïïouge, de quatre-vixgt<y 
^rois pages s V des observations de M« Necker > trente^ux p^gesf 
4** et une réponse à ces observations aussi de trente^eux pages» 

L'auteur du eaup-d'^ml sévère mais Juste, est moins )uste que 
sévère , et cependant il est forcé de convenir que le lit^re rouge 
n'a pas répondu à i^idée qu'il s'en faisait. En effet , le total des 
sQn^me^ pe^tées sur c^ registre , depuis le 19 mai 1774 jusqu'au 
1^ aQiÛ 11739 , monte à deux cent vingt-sept millions neuf cent 
quaU'iO^vinf Vcinq mille f.^ c^ qnif$i)t environ i& millions d'extraor-r 
dinairfi par an ; sous un gouvernement 90a représentatifs c'était est 
être quitte à bon marché. Le livre rouge est donc infiniment atiTr 
dfs^ou» de »a réputation* Daaa k ekapîitre x <t dernier »oiit portées 
les dépenses personnelles au roi et à. la ve«ne } eUes se montant a 
^UTOB^iUÂdna quatre eeat vinf^t-^rois mille fra^ies psvdanl; fes- 
pace indiquée de qitinseai^iiéesr) : encore une grande partie d/^ 
«ette «omniea^Velle ixi onlplc^yée en acquisition de fonds. Le Jiivvç 
rouge, comme on voit, trompa left vues de cewf quieu de^kan^^ 
rem l<i publicité 1 mai? le eomilé. des pensious , k propos de» obser- 
«aticm? d^. M, lieck^r > profit de Voccasio» pQ\)r aimonoer , q^aflft 
90xn dépendes «09 portées avr ee registre; > qu'en mo.ins de gei«e 
«flss > ellos ifflèv^^ à deun nkiUiards cent aoûgante-qoifî^ millû^ns 
ait<did4 flaa vovcau» ^dinair4$> et ka naembves d^ ce fx>inité ftVm- 
gagèrent à le prouver. 
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Weberestexactdansce qu'il 4it des gratifications accordées à la 
famille de M. de Lamcth. Elles se montent à la somme de soixauts 
mille francs que cette famille fit verser enstuito au Trcsor. Mais 
rarlicle qui concerne la famille des Polignacs a besoin de q elque 
éclaircissement. D^ns le second chapitre du livre rouge, le prix do 
la Com/é de Fenesirange est fixé à i ,900,000 francs, et cette somn« 
est accordée ^ M. le duc de Polignac par une ordonnance au porteur» 

L'auteur du coyp (f*œt7 séuèreî^ii un parallèle assez cui ieux entra 
tous les ministics des finances, dont les opérations ont un tel 
rapport entre elles, que (e plus économe de ces ministres a de 
grands points de rapprochement avec le plus dissipateur. L'année 
1779 , oii M. Necker était ministre, est même chargée de cinq mil- 
lions de plus que l'année 17$ i> pendant laquelle les financei furent 
confiées à M. de Galonné. 

Voici les articles du livre rouge qui ont plus particulièrement 
excité la rigneur du critique. 

« La princesse Christine de Saxe qui reçoit cinquante mille écus 
V pour arranger ses afiàires. 

» La comtesse d'Albany, femme du dernier des Stuarts, une pen;^ 
» sion de soixante mille livres. 

» Le rhingrave de Salm un don de quatre cent mille livres. 

» M. de Saptine , après avoir été douze ans lieutenant de police ^ 
» quatre ans au ministère de la marine, et s'êtie retiré avec une 
» pension de quatre-ving -neuf mille livres , leçott une somme de 
» deux cent mille livres k titre de secours pour l*aider à se ii^ 
» èérer de ses dettes, 

» Le prince des Deux-Ponts reçoit neuf cent quarante-cinc| 
» mille livres pour lacquitlement des siennes , etc. » 

Un article, peu considérable en lui-même, mais remarquable 
par ses motif:», ne pouvait échapper à la critique ; c'est celui-ci : J 
J8f. lurtkypour retirer l* édition d*un iibeile et pour une boite tVor 
dont on lut a fait présent ^ 3^,680 livres. 

I4ous avons rapi^orté, d'après M. Sonao de Meilhan, Tanecdote de 
la suppression d'une des deux places de tréiorier-général des 
guerres , M. de Boulogne. Mais on voit insciitcs sur le livre roug» 
pour indemnités de cette perte, madame de Laval, fille de M. d« 
Boulogne j et madame de Magnanvttle isa nièce , chacime pour u»* 
pension de quatre-vingt mille francs* 
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Les observations de M. Pïecker ont pour objet des plaintes sur lu 
publicité doDnif'e au //V/v rouge^ malgré la promesse du caotraire, 
et des explicitions &ur plusieurs dépenses et sur la différence qu'il 
javait entre les ordonnanccsau comptant et les ordonnances comp» 
tables. Les premières n*ctaieul jamais examinées ni vérifiées , et la 
cbambra des comptes n avait aucune action sur celles-là , tandis 
que les auttes étaient de son ressort. Ces ordonnances au comptant 
furent adoptées pour les dépenses qui, parieur nature^ devaient re»* 
ter secrètes. Ce qu'il y a de bizarre , c*est qu'on les déposait au Lou« 
vie pour y être compulsées au besoin, tandis que les ordonnances 
apuiées par In cbambre des comptes étaient brûlées ensuite; de 
manière qu'on lisquait d'avoir un résultat contraire à celui qu*on 
se pioposait ( ce qui est en effet an ivé ] ; c'est-à-diie que Ton con- 
servait les moyens de publier ce qu'on ne voulait pas faire con- 
naître y et qu'on renonçait à la possibilité de rendre public ce qui 
pouvait se divulguer ^ans inconvénient! 

Il nous reste à dire un mot du maréchal de Ségur. Les membres 
du comité, dans leur préambule, s'expriment ainsi: «Unministre> 
» comblé des grâces du roi el jouissant déjà de 98,623 livres de 
» traitemensctde pensions, après avoir obtenu, le 17 mars 178&, 
x> des pensions pour dix personnes de sa famille, après avoir a jouté» 
» de son autorité, une onzième pension en faveiur d*un parent ou- 
9 b!ié , demandait ensuite un duché héréditaire , 60,000 francs de 
a> pension, et lS mille réversibles à chacun de ses deux enfans, et 
» une somme pour laider à arranger ses affaires.» On ne nommait 
point ce ministre , et il Hiut avouer qu'au premier aperçu , les onze 
pensions, pour desmembresde sa famille, font croire que celui qui 
les demande et les obtient , doit être insatiable. Mab il y avait de la 
méchanceté à taire la quotité de ces pensions : or , la plus considé- 
rable est de douze cents livres , les au rcs sont de cinq cents , el le 
tout s'élève à SIX mille francs ! Indigné de cette perlide réticence , 
le ministre qu'on ne nommait point , se nomma , réclama dans les 
journaux, et fit voir qu'il n'était pas de ceux qui avaient obtenu le 
plus de&veurs , «t qu'il avait des droits léels à celles que le loi lui 
avait accordées. En effet , il avait servi pendant cinquante ans » 
:reçu des blessures graves et perdu un bras sur le champ de bataille» 
etdepub sept ans il était minbtre. Si Ton compare ces titres à ceux 
4« M, deSartine à qui Tondonnaquatrefvingt-n^uf mille franes de 
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pension, et deun cent nulle franos pour payer ses dattai, arus^i 
droits do beaucoup d'autres,, pour déplus grandes farrear» moini 
tnëritées encore , Tavantage du parallèle restera au TÎeux maréobal. 
L'ainë de ses enfans avait conclu un traité très-^siTorable à i« 
France après une négociation longue et difficile , et nierait point 
été récompensé $ il entrait dans les demandes du ministre. Renuir* 
quons enfin, en terminant, que le duché n'ayant poiut été aeGord<|, 
ai la pension , c'était une méchanceté gratnite d'en nippel«# 
Ift demande, puisqu'elle ne faisait point partie du livre rouge. 

Sur Mirabeau f 969 projeta^ stf4 piam et ks pièeûffmi /• oe««««>>. 
fiaÎMi, à$ qui furent troupée^ doM UttrmQin énftr. 

Iaêl supériorité des talens de Mirabeau, Tinlluence entraînante 
qu'elle lui donnait sur les esprits , nous forcent k parler encore de 
cet homme célèbre , pour compléter les renseignemens qui peuvent 
le mieux faire connaître. La publication des pièces trouvées dans 
i'aormoire de fer prouva jusqu'à l'évidence qu'il avait abandonné 
le parti démocratique pour embrasser celui de la monarchie, et 
changea en certitude le soupçon qu'on en avait eu. Répétons pour 
«op excuse , avec le duc de Lévis, que, sHl manquait à ia déli^ 
vatBiSê en reûounnt l'argent de ia cour, du moina il me trakissait 
pa9 êa ooHscienct, puisqu*H était attaché par principes à Ifi 
rpyanlé^ u Au commencement des états-généraux , dit le même 
m auteur , il fut l'idole du peuple en même temps que l'objet de 
« la terreur et du ressentiment de son ordre. Mais bienlât on 
n reconnut, qu'ennemi du despotisme ministériel , dont il avait 
» peraonnellement à se plaindre , il n'en était pas ntoins attacha, 
•^ dans le fond , à la monarchie. Sa popularité en diminua 9 les 
» démagogues se crurent trahis, et les royalistes sensés espét- 
>tt rèrent que ses talens , qui -avaient contribué à ébranler lo trôn^, 
,1» potttvaie^t le ndOTermir. Maiâ dans cette fluetuatien àb l'opinion 
»> sur aes principes et ses yues^ son génie supérienr et l'aseendfltt 
« de son éloquence commandèrent toujours l^admiratio* àm 
« paortis opposéi , et sa mort prématurée ex^ta des regrets un»- 
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» vèrask. ÏNenonne n'ëuit certes plus en état que lui dedëjoiMi' 
» les horribles oomplotB conçus pour dévaster U France à cett« 
> désastreuse époque > et sous ce rapport , sa mort que beaucoup 
ï> de gens , quotqu'à tort , croient avoir été avancée par le crime, 
9 fut une calamité publique. Il aimait l^. liberté par sentiment , Ift 
v aïonarchie par raison ,' et la noblesse pur vanité. H- avait la 
a conscience de sa supériorité , et quelquefois il s'exprimait avet 
a une naïveté qui choquait la médiocrité et l'envie. Il dissimulait 
» ton attachement à la monarchie avec adresse, parce que \t 
» parti populaire ne le lui eût point pardonné; et je Tentendis ré- 
9 pondre à des députés , républicains alors , mais qui depuis ont 
% bien changé, et qui le consultaient sur les moyens de détruire 
» la noblesse : Cela ne sei^a pas difficile ; mais songez , Messieurs , 
a qu'il faudra toujours un patriciaten France (i). » 

Lorsqu'on publia les pièces contenues dans l'armoire de fer , 
Mirabeau n'existait plus depuis près de deux ans. Cette publicité 
Tut cause de l'outrage que l'on fit à ses cendres en les enlevant du 
Panthéon pour y placer celles de Marat. 

L'examen des pièces qui le concernaient , du plan qu'il se pro- 
posait d'adopter et du nouveau rôle qu'il eût joué, si la mort ne l'en 
eût empêché , ne saurait être dénué d'intérêt. 

La collection des pièces trouvées , soit dans le secrétaire du roi , 
soit «hez M. de La Porte, soit enfin dans l'armoire de fer, au 
ip aoÀt et depuis cette journée, forme trois volumes, dont les 
deux derniers sont entièrement consacrés à l'inventaire des pa- 
piers que contenait cette armoire. C'est dans le second et le troi- 
sième que se trouvent les pièces relatives ati comte de Mi- 
xabeau (s). 

H est quettion de lui pour la première fois , dans la pièce n* a. 

C'est un écrit de M. Talon , lieutenant civil de Paris , magistrat 

établi alors pour juger les affîûres civiles en première instance. Il 

' ' ■ ■ ' ■ ■ ^ I ■ ) I 11 

I 

(i) Sout*emrs et Portraiu par M* k dm d^ l^isi p, ai3 et 914 , 
pa9$im. 

(9) Xa CoUectioo entiière sa compoie, eomma bqq^ Tavoni dit, de trois 
Tolumes* P«AS la premier sont, i<> JbN pii^ees trouvées aum Tuileries^ le 
xo apûtf #t reçiiattUas par le aomlU 4« surveUlanoe; «• 4)clUs rsBaiaès 
k la commission <le9 vingt-quatre parle conuté de auweiUuioa de la 
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rend compte au roi des opérations qu'il a feites pour l'exécution 
du plan dont le but était d'arrêter la marche de la révolution. 
M. Talon , que les fonctions de sa plaoe mettaient habituellement 
en rapport avec une classe de citoyens nombreuse et influente^, 
avait habilement ménagé le crédit que lui donnaient ces fonctions, 
et conservait ceiie espèce de patmnage qui pouvait devenir utile. 
« C'est ce patronage , dit-il , qui parut à Mirabeau une des bases 
» sur lesquelles il pouvait appuyer l'exécution du plan qu'il avait 
» formé. M. de Montinorin le chargea de me déterminer à impri- 
» mer dans la capitale le mouvement par lequel il fallait com- 
» mencer. Le travail des provinces que Mirabeau s'était réservé, 
» et qui devait marcher de front avec le mien , n'a pas même été 
» entamé. Au moment de sa mort , les jacobins étaient discrédités 
» et marchaient h leur décadence : le parti des Lameth étailea 
» déroute. Mirabeau, fort du surcroît de partisans que Je lui 
» avais assurés dans l'Assemblée , en était au point d aller traiter 
» hautement do factieux les Lameth et leurs amis. Sa pcrtefit 
» croire que le grand planno pouvait plus être suivi. On pensa 
» qu'il convenait de se borner à exercer une influence modifiés 
» dans la capitale. Les pensionnaires de TAssemblée fuirent con- 
» serves. Je continuai de les diriger par cet appât toujours re- 
n naissant ( les pensions ), méthode que j'estime la meilleure de 
» toutes : ce qui nous conduisit jusc^u'à 1 époque du départ de 
» Leurs M<ij.estés. Ce moment fut dur à passer à cause delà ces- 
» sation de tout secours; ce qui nous mit à découvert, vis-à-vîs 
» beaucoup de nos sujets , de la manière la plus dangereuse. » 

La pièce n^ ii , datée du i3 mars 1791 et non signée , est un 
rapport sur la conférence autorisée par le roi avec M. de M...^ 
Il n'est désigné que par la lettre initiale de son nom , mais plu- 
fieiu-s particularités le font reconnaître. Le rapporteur parle dt 

Ville. Les pièces de Parmoire de fer sont imprimées sons ce titre : 
Troisiènte Recueih Pièces imprimées d'après le décret de la Co/weation 
nationale du 5 décenUfre 1 ^9) ; déposées à la commission extraordinain 
des douze , établie pour le dépouillement des papiers trout^és dans tar* 
moire de fer au château des Tuileries, et eotées par le ministre de Cinîé» 
rkuTêt les secrétaires, lors de la remise qu'il en fit sur le bureau de U 
Comt enii on, 9 vol. iB-8^. 
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son talent , de son caractère , et les rdponses de son înf crlocuteuv 
semblent appartenir à Mirabeau. « La position du roi , dit-il , est 
» d*aùtant plus critique que Sa Majesté est trahie par les trois 
» cinquièmes des personnes qui rapprochent. Elle exige de U 
9 dissimulation , non celle à laquelle on accoutume les princes » 
p mais la dissimulation en grand , qui , ôtant toute prise aux 
» malveilLins , acquît au roi et à la reine une grande popularité. 
.» J'ai saisi cette phrase pour dire que le premier service et le plus 
3> grand serait un plan de conduite, et cela m'a été promis. La 
i> conférence a fini par des protestations de dévouement. Je suis 
» porté , a-t-on dit , à servir le roi par attachement à sa personne ^ 
i> par allacliementà la ro^'auté^ mais également pour mon propre 
9 intérêt. Si je ne sers pas inutilement la monarchie , je serai, h 
3> la fin de tout ceci, dans le nombre des huit ou dix intrigins qui, 
» ayant bouleversé le royaume, en deviendront Texccration et 
» auront une fin honteuse , quand ils auraient, pendant un mo- 
» ment , fait ou paru fdrc une grande fortune. J ai à réparei* des 
9 erreUts de jeunesse, une réputation peut-être injuste. Je ne 
» puis y parvenir, je ne puis me faire un nom que par de grands 
» services. Il fallait peut-être une révolution. Elle est faite. U 
j> faut détruire le mal , il faut rétablir Tordre. La gloire sera 
s> grande. » Aucune note n'indique de qui est cette pièce , et ce 
n'eit que par des conjectures, qui paraissent probables » que nous 
présumons que c*est de Mirabeau qu'il est question. Mais, vers 
la fin du second volume et sous les no» 3io et Su, sont deux 
lettres de M. de La Foi te , intendant de la liste civile , qui tient un 
langage précis sûr Mirabeau. Dans la première, datée du j mars 
1791, il s'exprime ainsi:» Ses demandes sont claires. M. de 
s Mirabeau veut avoir un revenu assuré pour l'avenir, soît en 
» lentes viagères constituées sur le Trésor public, soit en im- 
9 meubles. Il ne fixe pas la quotité du revenu. S*il était question 
» de traiter cet ^objet dans ce moment, je proposerais à Votre 
» Majesté de donner la préférence à des rentes viagères. Votre 
» Majesté approuvera-t-elle que je le voie? Que me prescrira- 
o t-elle de lui dire? Faudra-t-il le sonder sur ses projets ? Quelle 
» assurance de sa conduite devrai-je lui demander ? Que puis-je 
» lui promettre ' pour le moment, quelle espérance pour l'a- 
v venir ? Siy dans cette conduite, il est nécessaire de mettre do 
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n l'adresse , je crmt , Sire , qu*il faut encore plue de fmncliise et 
» de bonne foi. M. de Mirabeau a déjà été. trompé. Je auia sur 
» qu'il disait, il y a un an , que M. Necker lui avait manqué de 
» parole deux fois. Au surplus , je suis convaincu que c est le 
» seul homme qui , dans les circonstances actuelles, qui sont 
» très-critiques» puisse réellement servir Votre Majesté. C'est 
» un homme violent : il est aujourd'hui en fureur contre le 
» triumvirat qu'il appelle le triumgueusai* Je pense qu'il faut 
» saisir le moment pour le portera des démarches qui ne lui per- 
ï> mettent plus de s y rallier. » Il ne faut pas oublier d« dixe que 
M. de La Porte n'écrivait ainsi au roi que d'après une^ visUe que 
lui avait faite M. de Luchet envoyé par Mirabeau. Louis XVI par- 
tageait la confiance et l'espoir de M. de La Porte. Ce prince y pour 
plus de certitude , aurait pu , sans le dire à M. de La Porte ^ faire 
sonder l'homme d*État dont le génie et les talens pouvaient être 
utiles à la monarchie. 

Le lendemain, 3 mars, l'intendant écrivit au roi un. billet 
j( n° 5i 1 ) qui prouve que la négociation n^archait rapidem^it. «La 
» rupture est déclarée, dit-il , entre M. de Mirabeau et les chefs 
^ des jacobins. Ceux-ci paraissent décidés à le pousser à bout, 
p» dans 1 espérance de le regagner en l'efirayânt. Cet ayis me 
» vient de leur directoire secret. U n'est donc question qu^ de 
» soutenir M. de Mirabeau dans la résolution qu'il parait avoir 
» prise, de spn côté, de rompre toutes les mesures de «es Ibr- 
9 cenés. » ( 

On voit que dé}à il y avait eu , une année auparavant, des 
jpour-parlers entre M. Necker et Mirabeau, et que le p^rewier av9tl 
.deu% fois manqué de parole a\i ^e(X)nd. La méfianee de celui*ei 
$e trouvait donc fondée, et les renseignemens, que nous allons 
bientôt offrir, prouvent qu'elle n'était point dissipée. 

hei deux lettres , q^oiq^'antérieures de dix jours à la pièce 
no 11 que nous avons rapportée, peuvent se oonoilier avec cet|e 
pièce qui n'est pas 4e M. de La Porte , mai$ de quelq^'up autorisé 
par Louis XVI à voir Mirabe?|u. Il ne peut donc exister de doute 
^%v le projet qu'avait celui-ci de cesser d'attsquer la monarchie et 
de devenir un de ses défenseurs. Mab il séparait le monarque de 
sa cour ; et, comme le premier paraissait à ses yeux subir le joug de 
]f^ seconde A. ou du ipoins vlyrf sqms son inlLiieuQ^,il aurait vchiIu 
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trouver an moyen de l'en affirandiiir » on de suivre un plan que le 
prince aurait adopU , et danft lequel le roi n'aurait jon^ que le se«*> 
ix>Qd rôle. C'est ce plan que nous allons faire connaître d après 
^ écrivain distingué qui a récemment publié un ouvrage sur les 
événemens de cette époque (i). U s ajoute sur les mêmes autorités 
que nous. 

« Mirabeau , dit41^ résolut de. sauver un roi constitutionnel de 
la moi^rchie absolue. Il fit demander une entr&vue à Necker ! 
Malouet Fobtint ; le ministre repoussa les secours de l'orateur , et 
Mirabeau , sortant de son cabinet, dit à ses amis : Necker aura de 

mes nouvelles Mirabeau connaissait trop bien Pinfluence de la 

p^oblesse de cour sur des rois qui, sans cesse renfermés dans leur 
palais y ne peuvent rien voir , rien entendre , rien apprendre que 
|)#r elle , pour se fier à des promesses Eûtes sans doute avec bonne 
foi^ mais dont les courtisans eussent rendu raccomplissement 
impossible. H voulait tout (aire pour le roi , mais rien par le 
le roi. Sollicité par Montmorin, il refusa de s*ailier avec Louis XYI 
à cause de jU f^ibl^sjie de son caractère. H voulait toutefois sauver 
la royauté y ^t il crut que Monsieur^ déjà secrètement nommé par 
le roi lieutea^nV^néral du royaume, lui offîrait.uA caractère 
plus ferme , une volonté plus indépendante , des principes moins 
ennemis des idées de liberté que U France avait accueillies avec 
transport, et qu'elle voulait impérieusement réaliseir; pai* la cons^ 
tittttion. La. note suivante , écrite de U main de Miiabea^ , qous 
donne ^Qn opinion sur Vét»^ de rAssemUée et sur les moy^ns^ de 
.S9,lut qu'espérait £e. grand homme d'Étai. 

te Si Yop^ uite»d par.cemott purU une^ coalition syatématique 
;» d'bpmmes. qui , d'accord ,mc les bases puneipaks , marohent 
^ 8olidaiirenH»9L| cV fidèlement 4 ^^ même but >. il n'y; a de patti ni 
» dans TAssemblée , ni dans la nation* Si i'^m entend par ce mot 
|) jpaftjiles ao^s ouïes enx^vai^ de la révolution, on ^e trtimperait 
» die n'on cpmpter qu« deux , M en BS4 qui^tre» 
. » Cevpc qui veulf^t JU rév^ut4on;^»ns borne» et kans>imc8ure, 
y fiiute d'i^^itrMCÛao ^t 4e ji^in^ipas , i^t qui transp^tenA.dans la 
]) ^onstitotio^.tou^. lesm^apces née»>d'ui3i oi>dre^ de dMses 
» 9ans5;ai;i|^ti^itipn, ,,-..; . n 

(i ^ Fastes civils de la France , llMI^ |>4I^ i^i «t «tiir : : ' 
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3» Ceui^ qui , sans bonne foi comme sans esprit , croient ou ÙH^ 

■p gnent de croire au rétablissement de Tancien système. 

» Ceux qui ne voulaient pas de révolution , mab qiiî aujottr- 
» d'hiii comprennent qu'elle est faite et veulent de bonne foi 
» la circonscrire et la consolider. 

» Ceui enfin qui ont toujours voulu la révolution , mais sand 
» être envieux du temps et en désirant de la mesure , des gra- 
» dations et une hiérarchie pour Tintéiêt même de la liberté. 

» Cetle dernière classe gouuemera à ia fin les opinions ei les 
» affaires , du moins si la décomposition générale ne range pas ses 
D vœux et sei projets parmi les nombreux rêves dei gens de bien. 
D £lle peut aisément ^ coaliiionner ^WQC la précédente , mab il 
3» n'existe pas de point central. 

» Tous les liens delopinion sont dissous; elle ne 8ait plus oii 
» se rallier. Les excès des ministres ont travaillé si long-temps à 
» démonarchiser la France qu'ils y sont parvenus. Pour pallier 
» tous les manques de respect, toutes les indécences de l'indisci- 
3> pline, toutes les orgies de la licence, on isole de lautorité 
» royale l'individu du monarque; et au moyen de cetle fiction, 
» l'autorité ro.ale et la monarchie avec elle ^ sont en péiil , et le 
« roi lui-même n'est ^tas en sûreté.... 

» Mais dans toute société oii il y a des restes d'org»nisation , on 
n trouve toujours une grande ressource : c'est que les gens qui ont 
j> que!que chose à pordie ou à conserver sont de beaucoup les plus 
» nombreux. Cette i essource a chez nous un puissant autiliaiie) 
» c'est notre mobilité prodigieuse, mèi*e de cette impaîence cor- 
» rosive qui fait que^jusqu ici il n*y a en France ni mal ni bien 
»-duFable;.dbpositian toute particulière à notre nation qui ne 
» changera que par la lente intlaeûce'de Tinsiruction cl d'un bon 
3» système d'éducation publique. 

. » Pioûlons de 1 -inquiétude des honnêtes gens et de 1 amour des 
» nouveautés. On se sépare du rèi parce que Ton voit qu'il s'a- 
» bandoune lui-même, et que ses minbtrcs ne pensent qu'à eux 
» et à échapper^ comme ils pourront, à l'agonie générale sans 
» mort violente; et que l'autorité royale , trop faible pour lutter 
» contre l'anarchie, paraît la favoriser pour se ressaisir d'une 
» plénitude de prétentions et de prérogatives que Ton sent trè»- 
n bien qu'elle ne recouvrera jamab. 
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» Que le roi s'annonce de bonne foi pour adhérer à \à rëvolu- 
» tion , à la seul« condition d'en être le chef et le modérateur i 
9 qtl'il'Oppose à Tëgoïâme de ses ministres un représentant de sa 
tt famille dispersée , qui ne soit pas lui, parce que son métier dp 
» roi est ti doit être exclusif de Tesprit de famille , et, en quelque 
» sorte son otage et l'organe non ministériel de la volonté des chefs 
» de la nation. Aussitôt Ton verra la confiance ou du moins Tes-^ 
» poir renaître , le goût de la monarchie reparaître, et les partis, 
» qui veulent de bonne foi que l'empire français ne se^ décompose 
]» pas , ou ne devienne pas pour un demi-siècle Tarène des jeux 
y> sanglans de quelques ambitieux subalternes ou de quelques dé- 
» magogues insensés, se rallier autour d'un Bourbon devenu le 
» conseil du roi et le chef des amis de l'autorité royale , réglée 
i> l'opinion et dompter les factieux. Le choix de ce Bourbon est 
» indiqué, non-seulement par la nature, mais parla nécessité dés 
» choses, puisque tous les princes du sang , excepté un «cul , sont 
» en conspiration réelle ou présumée , et regardés comme les ea-^ 
» nemis de la nation, si universellement, qu'il est douteux qu'ils 
» puissent être sauvés par l'avènement de Monsieur , mais qu'il 
» est certain qu'ils ne peuvent l'être que par là. 

» Pour peu que cet avènement tarde , il ne paraîtra plus qu'une 
' » ioArigue , tandis que lié à l'événement oii Monsieur a eu le catH- 
» rage de placer, dans son discours populaire, le roi à la tête de là 
» révolution , il aurait l'incaloiilable avantagie d'être l'adhésion du 
» i^i ; et en réchauâant toutes ses ressources dans l'opinion , lA 
» seules sur lesquelles il puisse compter y de lui préparer des 
» moycfns de jenouveler sans secoussie et sans difficulté son conseil 
» qui n'est aujourd'hui que le plus embarrassant de ses bagages 
» et la première maladie de l'État. » 

» Cette pièce fut présentée à Louis XYI , et au bas se trouve la 
BOte suivante , écrite par une main auguste, et approuvée par la 
Mgnature du roi. E^e est aussi signée par Mirabeau. 

4 1 o. Le roi doniaie à M« de Mirabeau la promesse d'une ambassade: 
» cette promicsse sera annomcée par Monàieur luff^mênte à iVf . de 
» Mirabeau ; ao le roi fera sur**Weliampyen attendant l'eifet de 
» cette promesse , un traitement partioulÂer k M. de Mkabeau de 
3» (Ânquante mille livres par mois, lequel tx^itemetit dufeiia au 
1» moins quatre mois. 

II. 20 
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• » M. àe Mirabeau s'engage à aider le roi de ses lumières, de ses 
» forces et de son éloquence dans ce que Monsieur \iiçenL utile au 
» bien de l'État et à l'intérêt du roi, deux cboses que les bons 
» citoyens regardent sans contredit comme inséparables ; et dans 
» le cas oii M. de Mirabeau pe serait pas convaincu de la solidité 
)> des raisons qui pourraient lui être données y il s'abstiendra de 
» parler sur cet objet. » 

» Ce premier traité fut sans effet : on ne voulut point placer le 
gouvernement entre les mains de Monsieur. Long-temps après , et 
deux mois avant la mort de Mirabeau , le roi traita directement 
avec l'orateur. U s'acquit Taj^ui de son éloquence , et l'on se hâta 
de l'annoncer confidentiellement. On a trouvé dans l'armoire de 
fer le projet d'une lettre que le roi avait eu le dessein d'écrire k La 
Fayette. <c H faut se servir , disait le prince , d'un homme qui ait 
du talent , de l'activité , et qui puisse suppléer à ce que , faute de 
temps , vous ne pouvez faire. Nous sommes fortement persuadés 
que Mirabeau est celui qui conviendrait le mieux par sa force, ses 
talens et l'habitude qu'il a de manier les affaires dans l'Assem- 
blée. Nous désirons , en conséquence , et exigeons du zèle et 
de l'attachement de M. de La Fayette qu'il se prête à se con- 
certer avec Mirabeau sur les objets qui intéressent le bien de l'É- 
tat, celui de mon service et de ma personne. Je crois , écrit encore 
le roi au marquis de Bouille , que Mirabeau peut me rendre ser- 
vice. Dans son projet vous trouverez peut-être des choses utiles. 
Écoutez-le sans trop vous y livrer. » La cour connut bientôt ce 
traité secret , et soudain elle mit tout en oeuvre pour perdre Mi- 
rabeau. Auprès du peuple , on divulguait le secours qu'il prêtait 
au trône et qu'on appelait vénalité ; auprès du roi, on l'accusait 
de trahison , et , si l'orateur eût possédé moins d'audace que de 
génie , la tribune se fermait k jamais pour lui. » 

On voit qu'à diverses i éprises , il y eut des négociations entre 
Louis Xyi et Mirabeau. Les époques ne peuvent, faute de date 
dans les pièces , être désignées que par les circonstances dont il y 
est question. Ainsi ^ le discours populaire dont il est parlé dans la 
note de Mirabeau , et qui fut prononcé par Monsieur, avait précédé 
la remise de cette note. H est dair dès-lors qu'elle est postérieure 
au 36 décembre 1789 , jour oii ce discours fut prononcé , mais 
de très-peu de temps , puisqu'il fallait que le projet^ lié k cette 
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eu-constance sans laquelle , si Ton tardait trop , Une paraîtrait plus 
fuCune intrigue. Cette première négociation devait donc avoir eu 
lieu dans le mois de janvier 1790. £lle fut sans résultat. 

Les pièces qui constatent la dernière sont, ainsi que nous Ta** 
vons remarqué , du 9 , du 3 et du 1 3 mars 1791. D'après la lettre 
de M. de La Porte ^ en date du â mars , il semblerait que la négo- 
ciation n'eût été renouée que de la veille. C'est, en effet, le 
i^'^mars que paraît , pour la première fois , M. de Luchet qui ne 
s'explique pas sur le véritable objet de sa visite. H ne put vaincre 
l'embarras qu'il éprouvait qu'en écrivant ; ce qu'il fit dès le len- 
demain. M. de La Porte envoya sa lettre au roi, avec un rapport 
dont nous avons extrait ce qui concerne Mirabeau , et qui seul s'est 
trouvé dans l'armoire de fer. 

n importe de faire observer , soit à la gloire de Mirabeau , soit 
pour l'intérêt de la vérité, que le célèbre orateur avait déjà donné 
gratuitement et sans intérêt des gages qui ne permettaient pas de 
douter de sa sincérité. Dans la séance du a5 février 1791 , sur un 
débat qui s'était élevé à l'occasion d'une pbrase du président 
(M. Du Port), Mirabeau prit la parole pour déclarer «qu'il combat- 
» trait toute espèce de factieux qui voudraient porter atteinte aux 
» principes de la monarchie , dans quelque système que ce soit, et 
» dans quelque partie du royaume qu'ils osent se montrer (1). » 

L'indiscrétion des négociateurs ou de leurs 'xonfidens avait 
ébranlé pendant quelque temps le crédit de Mirabeau: Peu de 
jours après le duel de MM. de Castries et Lameth (a) , il fut hué 
à la tribune dans une discussion sur les duels ; mais avec sa pré- 
sence d'esprit ordinaûi^e , il ramena les applaudissemens et reprit 
bientôt son empire , au point que, le 3o janvier 1791 , il fut élu 
président de l'Assemblée. C'est quinze jours après cette prési- 
dence que Louis XYI traita directement avec lui ; mais il n'était 
plus temps, et Mirabeau né survécut que de quelques jours à cet 
événement qui devait changer ses destinées et peut-être celles de la 
France. H mourut le 2 avril , et sa mort fut regardée comme une 



(1) Moniteur, n. 791 , no 58 , et Journal de Paris, n» gS. 
(9) Il eut lieu le la novembre 1790, et le lendemain l'hôtel de Castriei 
fut pillé. 

20* 
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calamitë publique. L'Assemblée décida que tous ses membre» 
assisteraient à ses funérailles ; les spectacles furent fermés ; le dé* 
partement de la Seine arrêta qu'on porterait son deuil , et les deui 
partis sentirent également sa perte. L'un regrettait son appui, ne 
sachant pas qu'il allait en être abandonné; l'autre voyait ses 
espérances détruites. 

Weber le juge avec une sévérité trop grande dans ce qiie noos 
avons laissé de ses Mémoires; avec une injustice révoltante dans 
ce que nous avons retranché. Il le traite d'espèce diétre mons- 
trueux qu'on appelle le maupais principe ; ayant le goSiel lafor- 
çulté du mal dans toute son horrible perfection ; capable de tout 
pour la plus coupable ou la plus ignoble des passions ; calomnia'^ 
teur de tout ce qui était grand , et il lui prodigue des injures in- 
dignes de l'histoire. lia haine l'aveugle à un tel point qu'il dit 
que Mirabeau donne pendant quarante-six années des scandaUê 
de tout genre ^ et il n'en vécut pas quarante-nleux ! Quant à Tenvit 
qu'il lui suppose en l'accusant de calomnier ce qui était grande 
Mirabeau s'est montré toujours exempt de cette passion basse% 
Parmi les nombreux témoignages qu'il nous serait facile d'invo- 
quer en preuve , nous nous bornerons à ceux de M. de Levis , et 
d'un écrivain qui s'exprime ainsi (i) : « Il avait plutôt les habi^ 
» tudes que le fond des vices , et encore ûiut-il en excepter l'en- 
» vie. Tous les vrais talens , toutes les bonn'^s réputations lui 
» étaient honorables et inviolables. Il ne cédait rier à ses rivavut, 
» mais, hors l'objet de la concurrence, personne qu'il aimât 
» mieux embrasser , prôner et servir. » 

Note{¥,)ypage&i, 

Bpûshndé ta famille rojale. Parallèle entre les diverses relations 
publiées sur cet ét^énement. 

Outre la rehttion que Weber a insérée dans ses Mémoires , il en 
existe deux autres de cet événement mémorable. Celle que Ton 



(i) M. Lacretelle atatf, dans tes JTragmens politiques et littéraires, 
p. 3ij7. 
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Tient de lire passe pour être de M. de Fontanges , archevêque de 
Toulouse , qui l'adressa dans le temps à M. le marquis de Bom- 
beUes. Elle est le résultat des conversations que le prélat eut avec 
la reine et M. de Bouille. Le plan y est développé d'une manière 
plus que dramatique ; il y règne une simplicité touchante, et l'inté- 
rêt va toujours croissant. 

Parmi les autres relations, les seules qui sont, ainsi que celle-là , 
revêtues de toute l'authenticité désirable , ont été faites par deux 
des gardes-du-corps à qui le sort de la famille royale était confié. 
La première parut en i8i5 j elle est intitulée : Précis historique 
du ifoyage entrepris par S. JU, Louis XP^I, le 5/ Juin f^^f ; de l'ar- 
restation de la famille royale à Varennes , et de son retour à Tor- 
ris; par le comte de Valory. In-8°. 

La seconde , publi^ée la même année et peu de temps après , a 
pour titre : Relation du poyage de S. M, Louis XVI , lors de son 
départ pour Montmédf, et de son arrestation à Varennes, le at 
Juin /79/, par M. le comte de Moustier, « Tun des trois gardes-du- 
2> corps honorés de la confiance de ses augustes et infortunés mat- 
9 très dans ce funeste voyage , maintenant colonel au service de 
V 5. M. Tempereur de toutes les Russies. » In-8o. 

On regrette que le troisième garde-du-corps , appelé M. de 
Malden, au service de Russie comme le précédent, n'ait rien écrit, 
eu du moins rien publié sur cet événement dans lequel il était ac- 
teur, ainsi que les deux autres. 

Nous allons confronter l'une avec Tautre les relations des deux 
garde5-du-<M>rps , et toutes les deux avec celle de M. de Fontanges. 
Il ne serait pas étonnant que celle-ci différât des deux autres , 
puisque lenteur n'était ni témoin , ni acteur ; mais toute dissem- 
blance dans le récit des deux premiers aurait de quoi nous sur- 
prendre. Nous allons voir si elle existe. 

D'abord il est nécessaire de rappeler que M. de Valoiy a perdu 
M première narration, faite peu de purs après l'événement, et 
que ce n'est qu'avec effort, comme il le dit lui-même , qu'il a pà 
99 ressouvenir des diverses particularités qu'il reproduit : ce qu'il 
n'a (ait qu'en i8i5, c'est-à-dire vingt-quatre ans après l'événe- 
meni. Le récit de M. de Moustier, au contraire, fut écrit à l'Ab- 
baye ; du moins l'éditeur l'assure dans sa préface. Une lecture at- 
tvi^tivc pourrait fournir quelques remarques prapres à faire doutar 
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de la vër itë de cette assertion r mais nous ne devons que les indiquer^ 
sans entamer une discussion qui serait beaucoup trop longue. La 
première remarque a pour objet le style de Tautcfur^qui se sert tou- 
jours de la forme usitëe quand on raconte long-temps après rëyë- 
nement. La seconde naît de la position où se trouvait M. de 
Moustier à TAbbaye. Blesse , pansant ses blessures , menace cha- 
que jour d'être ëgorgë par la populace; accuse , subissant des in- 
terrogatoires , occupe du soin de se défendre , accable d*inquiëtudes 
sur le sort de la famille à laquelle il s'ëtait dëvouë^ il n'a pu jouir 
du repos et de la libertë d'esprit nécessaires pour écrire. Après 
avoir exprimé des doutes que nous conservons , nous allons pro^ 
céder comme s'ils n'existaient pas , nous occupant des faits prin- 
cipaux , de manière à compléter le récit de M. de Fontanges , que 
nous préférerons à celui des deux autres écrivains , malgré quel- 
ques erreurs que ceux-ci nous mettent à même de rectifier. 

M. de Fontanges suppose , par exemple , que ni le comte d'A-* 
goust^ à qui le roi demanda trob gardes -du -corps dignes de 
confiance , ni ces trois officiers n'étaient dans le secret du projet. 
La confidence leur eti fut faite trois jours avant le départ. Les 
deux gardes-du-corps sont d'accord sur ce point. Remarquons 
une circonstance qui eut un grand résultat. La connabsance des 
rues de Paris était indispensable au succès de l'évasion. Personne 
cependant ne savait le chemin qu'il fallait prendre en quittant les 
Tuileries , pas même le comte de Fersen qui servait de cocher, 
n fut obligé de descendre toute la rue Saiut-Uonoré jusqu'à la 
Madeleine, et de remonter les boulevards jusqu'à la porte Saint- 
Martin , pour se trouver au rendez-vous. M. de Malden , qui don- 
nait le bras à la reine , pour aller à pied du palais dans un angle 
du Carrousel , conduisit la malheureuse princesse dans la rue du 
Bac oii ils furent obligés de demander leur chemin. 

Une particularité donnée seulement par M. de Valory y mérite 
d*être notée , pour éclairer ce que dit M. de Fontanges sur M. de 
Gouvion. La reine craignait que ce dernier ne soupçonnât , ainsi 
que M. de La Fayette, le projet d'évasion : pour tranquilliser cette 
princesse , M. de Yalory fit deux visites à M. de Gouvion , qui lui 
parla du roi avec une émotion remarquable ^ et lui dit , qn'il pane* 
mit que Sa Majesté n*apaii aucune envie de quitter Paris. M. de 
Yalory s'assura pareillement de la sécurité de M. de La Fayette^ et 
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paraît persuade que ce gênerai ne se doutait pas du projet ; ce dont 
rëvënement paraît avoir donné la preuve. 

Une autre particularitë ne doit pas être passée sous silence. Deux 
femmes de chambre avaient précédé la famille royale à Bondi et Ty 
attendaient. Le postillon, qui les avait conduites, vit M. de Fersen 
changer de rôle , descendre de son siège et monter dans une voi- 
ture qui l'attendait pour retourner à Paris. Ce postillon y revint 
lui-même aussitôt, bien en état de donner des renseignemens 
propres à diriger dans la poursuite qu'on ne manquerait pas de 
faire. 

Les deux gardes-du-corps ne s'accordent pas dans les circons- 
tances relatives à la manière dont on sortit des Tuileries. Suivant 
M. de Yalory : « M. de Moustier donnait le bras à la reine , M. de 
» Malden donnait le sien à madame Elisabeth, et M. de Yalory sui- 
» vait le roi ; Ton observa des distances suffisantes , afin de ne pas 
» faire groupe. » 

M. de Moustier prétend que : ce M. de Malden seul resta au châ- 
» leau pour accompagner le roi, la reine, monseigneur le dauphin, 
» madame Royale, madame Elisabeth et la marquise de Tourzel ; 
» ce qui, pour éviter des groupes, exigea trois voyages consécutifs 
» du château jusqu'à la place du Carrousel oii la famille royale 
yt fut réunie. Dans le moment oii la reine , qui s'y rendait , se sou- 
» tenait sur le bras de M. de Malden , elle aperçut La Fayette ; la 
» frayeur qu'elle en eut détermina Sa Majesté à faire éloigner 
» d'elle pour un moment M. de Malden. » 

D'après M. de Fontanges qui tient de la reine les détails qu'A 
transmet : « Madame Elisabeth sortit la première avec madame 
» Royale , suivie à peu de distance de madame de Tourzel emme- 
» nant ledauphin. L*undes trois gardes-du-corps les accompagnait; 
» le roi le fut du second garde-du^corps. La reine^ qui devait sortir 
» la dernière , se fit attendre , et donna bien des inquiétudes aux 
» voyageurs. Cette princesse s'était rangée pour laisser passer la 
» voiture de M. de La Fayette. Elle dit à son garde-du-corps de la 
» conduire sur le petit-Carrousel. Son guide, qui ne connaissait 
y> pas mieux Paris qu'elle , tounie au hasard , prend les guichets 
» du Louvre, passe le Pont-Royal. Tous les deux errent assez 
» long-temps sur les quais et dans la rue du Bac. » 

Le récit de M. de Moustier paraît bieninvrabemblable. Supposer 
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quc'leinénïe g9rd€-<lu~corp$ fait tfois voyages , entre dans le pa- 
lais , en sort trois fois , quand on devait prendre tant de précau- 
tions pour n'être pas reconnu ; c est donner lieu d'accuser les 
voyageurs de manquer de priidence , ou l'historien d'exactitude. 
G>mment oublier qu'il accompagnait, ou la reine ou Louis XVf ^ ou 
niadamfi Elisabeth? Car, d'après les deux autres récits dans lesquels 
les trois gardes-du-corps jouent l'un de ces trois rôles , M. dô 
Mboustier devait être présent. Nous n'entreprendrons point de con- 
cilier sa narration avec les deux autres que nous préférons à la 
sienne. Remarquons que d'après le récit de Madame , cette prin- 
cesse et son frère étaient dans la voiture long-temps avant Farrivée 
de madame Elisabeth , qui précéda de quelques instans celle d« 
Louis Xyi y et de beaucoup de temps celle de la reine. 

n y eut bien peu d'accord dans l'exécution des mesures arrêtées 
«V«c }» marquis de Bouille. Les dilFérens chefs s'excusent par la 
défection des troupes ; mais elle n'aurait pas eu lieu si l'on était 
arrivé au:i: heures indiquées , puisque ce fui la prolongation du 
séjour de ces troupes qui inqaiéta le peuple. Si l'on n'avait pas pris 
cette précaution , que la prudence cependant et la sûreté dictaient 
impérieusement, la famille royale serait arrivée k sa destination. 
Tout manqua par le délai de trois heures que firent perdre et M. de 
Fersen et le garde qui avait égaré la reine. Les trois historiens sont 
d'accord sur ce point. 

Les deux gardes-du-corps diffèrent dans leur langago sur MM. de 
Préfontaine, Sausse, procureur de la commune de Varennes, 
.et sur la condidte de cette commune. La justice et la vérité exigent 
«également que les faits soient rétablis ou dégagés de leur obscu" 
rite. 

M. de Préfontaine , ancien militaire et chevalier de Saint-Louis , 
habitait une maison construite sur une chaussée près de la riviève 
d'Aire qui passe à Yarennes. C'est devant cette maison que s'ar-^ 
rêta la voiture. Le relais qui devait attendre de ce côté de la ri- 
vière les voyageurs , ne s'y trouva point. La méfiance du peuple^ 
qu'alors un rien alarmait , avait forcé de modifier les dispositions 
«tonvenues. Mais on négligea de laisser quelqu'un pour en instruire 
le roi. Les postillons ne voiraient pas faire un pas de plus. On avait 
encore un pont à passer et la ville basse à traverser. On pançoit 
l'eraii^rras et les inc^uiétudes de la familk royale ; et l'on sent de 
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Quelle utilité pouvait être M*, de Préfôntaine. Voyons le rôle qu« 
lui font jouer les deux gardes-du-corps dans leur récit. Commençons 
ÇSLT celui de M . de Moustier : 

« Il avait été , dit-il , expédié pour demander des renseignemens 
» dans une maison sur la droite , presqu'en face de laquelle était 
» arrêtée la voiture , et là seule où l'on eût aperçu de la lumière 
» et qui fut ouverte. Mais la porte s'en referma au moment oii il j 
» entrait , ce qui le mit dans le cas de la repousser avec force. 
» Alors un particulier se présenta en robe de chambre et lui de* 
» manda, d'un ton ferme , ce qu'il voulait ? Vous prier, répondit-il, 
» de m 'indiquer le chemin pour sortir de la ville du côté de Ste- 
» nay. A quoi celui-ci répliqua : Je le ferais bien , mais je serais 
» pendu si Ion venait à le savoir. M de Moustier lui ayant fait ob~ 
» server qu'il était trop honnête homme pour ne pas s'empresser 
» d'obliger une dame : Nous savons bien ce que c'est, répondit-il, 
» ce n'est point une dame. Sur quoi M. de Moustier alla rendre 
» compte au roi qui lui ordonna de retourner dire au particulier 
3» de venir lui parler. M. de Moustier revint et lui dit: Ma maî- 
» tresse m'a chargé de vous prier de venir lui parler. Gelui-ei 
9> n'osant pas absolument désobéir , se rendit à la Voiture , et cela 
)) sans souliers , a^n de faire moins de bruit. Il monta à la .portière, 
» et après avoir causé un moment avec Sa Majesté , il conduisit 
« M. de Moustier chez le commandant du détachement des hus<- 
» sards de Lauzun. Ce particulier se nomme Préfontaine , major 
» de cavalerie. Comme on assure qu'il s'est depuis vanté que, si le 
» roi eût voulu suivre ses conseib, il l'aurait sauvé , M. de Mousn- 
» tier doit à la vérité d'affirmer que l'unique service que M. de 
?> PféfoQtaine ait rendu ou voulu rendre à ses infortunés maîtres , 
I) c'est borné à le mener , lui comte de Moustier , à la demeure du 
» commandant des h^ss«rds de Lauzun* Il ajoutera q^^ jamais 
«) homme ne lui parut plus pusillanime^ que d^ns le trçs4égef et 
90 très^inutile bon olEce qu'il ne pouvait guère se dispenser de 
i> jrendrQ à ^9 souverains , il ppussa lies précautions jusqu'aux 
D fj^niî^res extrémités , et qu'il ne 'Cessa de recommander au comte 
^ 4fi ^omùev h secret $ur sa démarche , laquelle , disaiti^il , \m 
» compromettrait, l'exposerait, le perdrait, si l'on venait à en être 
D infprn^é» Au re^te, de ce mçmen^ jusqu'à celui du d4pert da roi 
9 4^ «le détestable V9i«v>ne$, c^ monsieur n-% pus ^am devant le 
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» roL On fera observer que la reine n'est pas descendue de voiture 
» et n'est point entrée chez M. de Préfontaine. » 

D'après cette version , M. de Préfontaine savait quels étaient les 
voyageurs , puisqu'il répondit qu'il serait pendu si l'on apprenait 
qu'il leur avait donné des renseigneraens. Il épiait donc le passage 
de la famille royale. Le costume que lui donne l'historien , la 
précaution de le faire aller à pied-nud, pour faire moins de bruit, 
près de plusieurs voitures dont une était attelée de six chevaux, 
sont des circonstances de détail , sur lesquelles il ne faut pas s'ar- 
rêter , et que j'indique en passant à la sagacité du lecteur , pour 
arriver au récit de M. le comte de Valory. Après avoir exposé les 
causes qui désorganisèrent les mesures militaires dont on était 
convenu , M. de Valory ajoute qu'il était encore possible de sauver 
les voyageurs. « La rivière de Yarennes , dit-il , était guéable. 
)> Hélas ! ni Sa Majesté , ni personne de sa suite ne le savait f Un 
» homme respectable, M. de Préfontaine , anciennement attaché 
» à M. le prince de Gondé , riche alors , dont la maison , bâtie sur 
» la pente de la chaussée , pouvait avec sûreté servir de refage 
» aux relais préparés pour Leurs Majestés , n'avait été ni prévenu 
» ni mis dans le secret \ Ce secret pouvait être confié à sa foi ; et il 
» est sans aucun doute qu'alors il aurait indiqué les gués et fourni 
» même au besoin des chevaux pour passer la rivière. Ce fut de- 
» vaut sa maison que les voitures s'arrêtèrent. La reine descendit 
» de la sienne et s'y fit conduire par M. de Malden ; elle y resta un 
» moment..... Le roi, étonné de ne pas trouver les relais oii ils de- 
» vaient être , avait dépêché M. de Moustier dans Yarennes , avec 
» ordre d'y chercher et de lui amener l'officier qui commandait le 
» détachement de hussards ; et M. de Malden était entré chez 
» M. de Préfontaine avec notre malheureuse reine qui s'appuyait 
» sur son bras. Pendant ce temps Drouet passe , intimide les pos- 
» tillons , entre au grand galop dans la ville. La reine revient et 
» remonte dans la voiture. Alors le chevalier de Malden est 
» réuni au comte de Yalory. Ensemble ils forcent les postillons à 
» remonter à cheval , et , mettant à côté de vives menaces les pro- 
» messes de beaucoup d'argent , ils les gagnent et les décident à 
» tout tenter. » 

On voit la différence qui existe dans les deux narrations. M. de 
Moustier nie positivement que la reine soit descendue de voiture 
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et entrée chez M. de Préfontaine. M. de Valory prétend le con- 
traire. M. de Malden n^ayant point écrit de narration, nous 
ne pouvons invoquer son témoignage. Mîiis , si nous consultons 
l'auteur du récit inséré dans les Mémoires de Weber , il nous 
dira que le roi mit pied à terre auec la reine pour demander des 
nouvelles du relais : et M. de Bouille dans ses Mémoires dit et 
répète ( p. aég et 419 ) que la reine elle-même descendit de ifoilure 
pour prendre des informations. Tous les deux désignent la maison 
de M. de Préfontaine, mais se taisent sur la conduite de celui-ci. 
Le témoignage contradictoire de M. deMoustier et de M. de Valory 
nous laissent donc dans le doute sur cette circonstance du voyage. 

La même incertitude règne sur la conduite de M. Sausse et de la 
commune de Varennes. « Malgré Drouet et ses sicaires , dit M. de 
» Valory, le maire, appelé M.Saussc, vint se présenter à la voiture et 
» dit à Leurs Majestés avec des formes honnêtes : ce Le conseil muni- 
» cipal délibère sur les moyens de permettre aux voyageurs de 
» passer outre ; mais le bruit s'est répandu que c'est le roi et sa 
» famille que nous avons le bonheur de posséder dans nos murs. 
» J'ai l'honneur de les supplier de me permettre de leur offrir ma 
» maison , comme lieu de sûreté pour leurs personnes , pour éviter 
» des avanies que nous ne pourrions prévenir et qui nous accable- 
» raient de chagrin. » La commune envoie une députation pour 
» prendre les ordres du roi qui demande à continuer sa route 
» jusqu'à Montmédy. M. Sausse part et revient avec une délibéra- 
» tion d'après laquelle la commune ordonnait d'atteler les che-^ 
» vaux et de conduire Sa Majesté qu'elle priait de prendre pour 
» escorte la garde nationale , ce qu'accepte Sa Majesté. La muni- 
» cipalité se voit bientôt forcée de révoquer ces mesures, parce que 
» le peuple insurgé s'opposait au départ , et d'arrêter qu'on enver* 
» rait un courrier à l'Assemblée constituapte pouf en obtenir des 
» instructions. » Dans ce récit on n'a pas de reproches à faire à la 
commune ni au maire. M. de Moustier présente au contraire 
M. Sausse comme se targant de son autorité , puis repentant , puis 
enfin désobéissant avec audace. L'auteur du récit rapporté par 
Weber se rapproche plus de M. de Moustier que de M. de Va- 
lory, quand il est question de M. Sausse. M. de Bouille, sans nom- 
mer le maire ni les officiers municipaux, prétend qu'aucun ne 
manqua de respect à la famille royale , la plupart lui marquant 
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des égards , et quelques-uns même de la sensibilité , soit réelle , 
soit apparente. 

Deux antres personnages sont maltraités par M. de Moustier , 
tandis que M. de Yalory fait Téloge de Tun , et se tait sur l'autre ; 
ce sont MM. Deslon et Mathieu Dumas. Ce dernier est représenta 
par M. de Moustier comme un énergumène qui ^eut faire assassi- 
ner les trois gardes-du-corps. M. Deslon est vengé par MM. de 
Bouille et Yalory. Il serait facile d'augmenter la série de contra- 
dictions qu'offrent les rapports des deux gardes-div<;orps , mais 
cet examen suffît. Les partisans du scepticisme en histoire pour- 
raient faire servir ces deux verrions à l'appui de leur système : car 
fila certitude historique ne résulte pas du double récit de deux 
acteurs toujours présens, qui ont tout vu, tout entendu dans un 
événement ; si même elle est ébranlée , oii peut--on se flatter de la 
trouver ? M. de Moustier a publié sa narration peu de temps après 
celle de M. de Yalory 5 l'éditeur le fait remarquer dans la préface , 
en annonçant quelques dissemblances, qu'il explique par le défaut 
de mémoire de M. de Yalory. Cette remarque est bonne pour les 
omissions, et les excuse. Mais quand l'historien serappelle un fait , 
on ne conçoit plus que sa mémoire le lui retrace avec des circons- 
tances opposées à celles dont se souvient M. de Moustier, et celui- 
ci , puisqu'il écrivait après son camarade , devait , lorsqu'il s'éloi- 
gne de son récit , donner quelques éclaircissemens à l'appui du 
sien. Au reste, la narration de M. de Yalory est, en général, con» 
forme k celle de M. de Fontanges. Mais tous les deux sont d'accord 
•ui' un point, c'est sur l'esprit du peuple à cette époque. 

On a toujours cru que les trois gardes-du-corps avaient été liés, 
pour le retour, sur le siège de la voiture ; c'est une erreur. «Deux 
» grenadiers, raconte M. de Yalory , furent placés , la baïonnette 
n au bout du fusil , aux cdtés de l'avant-train de la voiture , un 
n peu plus bas que le siège , au moyen d'une planche attachée^par 
» dessous celui-ci : et cette mesure , donnant aux trois gardes-du- 
« corps l'apparence de criminels gardés i vue , a peut-être causé la 
» persuasion oii l'on a été qu'ils étaient garottés sur leur siège. Maïs 
» ils n'ont pas été liés une minute. » Ils furent asses cruellement 
traités sans cette circonstance. D est vrai qu'ils refusèrent d'entrer 
éans une des voitui^s de suite et de changer de costume , mettant 
à conserver leur uniforme , et k rester sur le siège de la voiture du 
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foi y une délicatesse peut-être mal calculée , si Ton songe qu'elle 
les exposait , eux aux fureurs de la populace , et là faYnille royale 
au trbte spectacle de voir leurs fidèles gardes accablés sans cessé 
d'injures et de mauvais traitemens : ce qui n'eût point eu lieu s'ils 
étaient montés , comme on le leur avait proposé , dans la voiture 
de M. de Latour-Maubourg. 

Cette éyasion , dont le succès eût cbangé tant de destinées , de^ 
yait échouer par un concours de circonstances plus ou moins gra- 
ves. Ce sont, i/^la remise du départ au lendemain à cause d'une 
femme de chambre dont on n'était pas sûr ; s® le désoi*dre que 
cet ajournement mit dans l'exécution des mesures militaires; 3** le 
peu de connaissance qu'avaient M. de Fersen et l'un des gardes- 
du-corps des passages et des rues de Paris; 4^ le retard qui en ré- 
sulta ; 5"* Tétiquette , qui empêcha de remplacer madame de Tour- 
nlpar M. d'Agoust, homme courageux et déterminé (voyez Mé- 
moires de Bouille, p. 336); 6Tinconcevable négligence qui fit 
oublier de placer le relais en-deçà de Varennes j 7° enfin , plus que 
toute autre cause , l'impatience du roi qui , mettant trop fréquem- 
ment la tété à la portière y fut reconnu par Drouet, Sans cette dei^ 
nière circonstance , la famille royale était sauvée ! 

Nous ne parlerons pas des bruits qui circulèrent ensuite sur les 
prétendus retards causés par Louis XVI qui , dans cette supposi- 
tion injurieuse , serait souvent descendu de voiture pour prendre 
des repas. La précision des dates démontre leur absurdité. Ou était 
parti à une heure , et Ton arriva le soir à onze heures à Varennes. 
On fit doïic cinquante-six lieues en vingt-deux heures , dont il 
faut retrancher deux heures perdues en route pour raccommoder 
la voiture. 

Note ( E bis ) , page gS , ligne dernière, 

M. de Fontanges , dans son récit , parle de la bonne contenance 
de l'Assemblée après le départ de la famille royale , et du ckoim 
qu^elU afait des trois commissaires pris dans son sein , et qu'il sup- 
pose appartenir aux trois partis qui divisaient le côté gauche* 
C s assertions ont besoin d'éclaircissemens y et le double spectacle 
(}pe présentaient en même tera^^s une grande Assemblée dont le roi 



Digitized by CjOOQ IC 



3l8 ÉGLAIRGISSEMENS HISTORIQUES 

venait de se séparer, et ce prince ramené dans son palais*, est assez 
intéressant pour qu'il soit permis d'en rappeler quelques circons- 
tances. 

On devait craindre ou présumer que TAssemblée, dont les séan- 
ces avaient été tant de fois orageuses pour de moindres causes , re- 
cevrait de celle-là un haut degré d'agitation. Mais il n'en fut rien, et 
jamais peut-être aucune séance n'offîrit autant de calme et de ma- 
jesté. Les passions se turent ; les partis semblèrent se fondre et les 
nuances s'efiacer entièrement. cdLi' Assemblée, dit M. de Toulongeon, 
» témoin oculaire , fut véritablement à la hauteur de sa mission et 
}) des ciixonstances. L'événement était absolument imprévu , et la 
» plus grande partie des députés entrèrent sans en être instruits. 
» Ainsi rien ne pouvait être prévu , ni concerté d'avance. Chaque 
» individu y fut livré à son opinion , à son caractère : il y eut peu 
» de discussions ou plus de membres prissent part : chacun se crut 
» comptable de ses moyens et de ses forces : ceux mêmes qui avaient 
» le plus d'influence sur l'Assemblée , ne s'emparèrent point de la 
» tribune : jamais il n'y eut moins de discours : tout fut proposé , 
» dbcuté , adopté sans formes oratoires. On fit les affîiires comme 
» les eût faites un conseil de ministres , et l'on pourvut à tout sans 
» déclamation et sans embarras. Il n'y eut ni animosité ni crainte. 
» Cette attitude étonna beaucoup et contribua à déjouer les spécu- 
» lations que l'on pouvait avoir faites sur la consternation pré- 
» sumée. Le départ ne causa auciune émotion ; le retour ne pro- 
» duisit aucune joie indécente ; les tribunes prirent aussi une 
» contenance froide et tranquille. Jamais elles ne donnèrent plus 
» de silence et d'attention. Les ministres furent accueillis avec 
» égards et considération : leur place n'était même pas désignée ; 
» on leiu: en assigna une dans l'intérieur de la salle , et personne 
» ne se permit une interpellation embarrassante. Enfin la vé- 
» rite est que jamais nation ne fut plus dignement représen- 
» tée. » 

Cette conformité dans les efiets produits , à la vérité ^ par une 
même cause, mais qui agissait sur tant d'esprits , de caractères , 
d'intérêts différens , prouve combien on sentait de quelle im- 
portance était l'événement, et quelle influence il devait avoir. 

Le président ( M. de Beauhamais } commence par annoncer 
que le maire de Paris venait de l'instruire du départ du ix>i , et 
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ÙLït observer à TAssemblëe que , dans une conjoncture aussi im- 
prévue , elle aura sans doute des mesures à prendre et des ordres à 
donner. Les ministres sont mandés , et celui de l'intérieur est 
chargé d'expédier des courriers dans tous les départemens pour 
faire arrêter toutes personnes sortant du royaume. M.Rebwel fait 
nne proposition tendante à rendre suspect M. de Là Fayette. Bar- 
nave interrompt l'orateur , demande à FAssemblée qu'on ne lui 
laisse pas achever son discours , parce qu'il ne devait pas être pei^ 
mis d'élever des doutes injurieux contre des hommes qui n'avaient 
pas cessé de donner des marques de patriotisme , et que la con- 
duite du commandant de la garde nationale prouvait qu'il méri- 
tait toute confiance et qu'on devait le lui montrer hautement , 
bien loin de le soupçonner. CSet incident est remarquable parce que 
Barnave était brouillé avec M. de La Fayette , et' que même il gai^ 
dait peu de mesure envers ce général. Sa rupture avait eu de l'é- 
clat et n'était ignorée de personne. La justice que rendait Barnave 
était, en même temps, un acte de générosité qui influa sur l'Assem- 
blée, en arrêtant toute accusation du même genre qu'on n'aurait 
pas manqué de renouveler, si la première eût été accueillie. Cette 
conduite loyale contribua sans doute à le faire nommer l'un des 
trois commissaires qu'on envoya vers le roi, lorsqu'on sut que ce 
prince et sa famille revenaient à Paris . 

L'Assemblée , sur la motion de Barnave , déclara qu'elle allait , 
sans interruption dans ses séances , employer tous les moyens pour 
que la chose publique ne souffrît pas de l'événement ; qu'elle aver- 
tissait tous les citoyens que le salut public n'avait jamais demandé 
plus ûnpéneusement la conservation de Tordre , et qu'il leur 
était prescrit de se tenir prêts à agir pour la défense de la 
patrie. 

M. de Montmorin étant assailli par le peuple , l'Assemblée l'en- 
voya délivrer. Accusé d'être au moins dans le secret du roi , il ré- 
pondit ces mots au président : a II y a à parier que si j'avaià donné 
1» au roi le conseil de partir, je l'aurais précédé ou suivi. »' Cette 
réponse produisit son effet , et M. de Montmorin fut invité à pren- 
dre sa place parmi les ministres. 

On s'occupa des formalités qu'on devait adopter pour la publi- 
cation des lois etdes décrets^ et qu'à était nécessaire de modifier ou 
de changer à cause de l'absence du roi dont l'intervention avait 
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lusqu'alers été indispensable. On autorisa les membres du dëpar^ 
temenb de Paris à se reunir près de l'Asscmblëe afin de bâter 
rexëcution des arrêtëft qu'exigerait la circonstance pour la tran^ 
quillité de cette capitale. En nn mot ^ on prit des mesures sages et 
prudentes , pub on passa à l'ordre du jour. A cette occasion M. de 
Toulongeon fait une remarque qu'il est bon de rapporter, a II y 
» eut bien, dit-il , un peu d'affectation à passer ainsi à l'ordre du 
2> jour , pour reprendre les affaires courantes , comme si celles 
)> du moment n'eussent ëté qu'un incident accessoire : mais cette 
» afiectation même supposait du calme et de la présence d'esprit 
» public. Après un ou deux décrets on revint au'véritaUe ord#e 
» du jour. Cette séance fut déclarée permanente , mais seulement 
» pour la forme , et les délibérations ne se prolongèrent pas dans 
]» la nuit. On repoussa même quelques mdtions d'alarmes. Le 
» peuple fut parfaitement tranquille après la proclamation 4e 
» l'Assemblée qui l'invitait à l'être , et si une invasion avait été 
» tentée , jamais la guerre ne se fut faite sous de plus beaux aus^ 
» pices. » 

Le soir du mercredi a a juin , pendant que l'Assemblée était en 
séance , et comme on venait de lire une adresse aux Français , ose 
grande «agitation se manifesta tout-à-coup :les cris répétés de if 
est arrêté en indiquèrent la cause. C'est alors que , sur k proposé^ 
tion deM. Alexandre deLan^tb , on nommnles trois cosninissaires 
pour assurer le retour du roi. Ensuite on rendit un décret par 
lequel on déclarait /roÂf/vtf à la patrèè ceux qui avaient contribué k 
l* enlèvement du roi y et l'on ordonnait de saisir tous ceux qui oee*- 
raient porter atteinte au respect dû à la dignité royale. Par ces 
mots enlèvement du roi on décidait , comme on l'a fait souvent , ce 
qui devait être en question, ou plutôt ce qui[n'en pouvait faire me. 
JaflObais les conditions requises pour caractériser un enlèvement , 
ne se trouvèrent moins que dans cette évasion. L'intervention 
même de M» de Bouille qui la protégeait , à la dkstance oii ke 
probabilités paraissaient en devoir assurer le succès , n'était point , 
en quelque sorte , une participation à l'enlèvement prétendu. Le 
danger le plus imminent était à la sortie du palais, à celle de Pans, 
aux premiers relais , et ^us on s éloignait de la capitale , plus ce 
danger diminuait* Or ^ aucune, mesure n'était prise pour garantir 
de ce danger, si ce n'est le déguisement de la famille royale , qui 
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I^romm qu'il n'y avait pas d^enlèvement. Le roi voâl&it sortir de 
Paris : il donna des ordres en conséquence : les trois gardes*dtk*' 
corps> dont il se servit pour favoriser sa fuite, ne pouvaient se dis-» 
penser d'obéir : leur jeunesse prouvait le rdle qu*ils jouaient dan» 
cet événement, et les accuser, comme on le fit , d'avoir enleué là 
famille royale , c'était se refuser à Tévidence et dire une ab- 
surdité. 

Jetons maintenant un conp-d'osil sur la société des jacobitis , et 
voyons quelle fut son attitude le jour oii Se répatidit la Uou-^ 
Telle du départ du roi. Cette société ne se réunissait que lé soir ; 
mais plusieurs nlembres se rassemblèrent dans la matinée , et 
€OiUre l'uaage , ainsi que le constate le procès-verbal ', la séante 
commença à midi. Le président et les secrétaires ne s'y trouvant 
pas, furent provisoireihent remplacés. On écrivit aux présidens 
de cbsque section pour les inviter à publier que la société avait 
ouvert sa séance, et Ton déclara que , pendant sa durée, tes portes 
resteraient ouvertes. Les membres se formèrent en comité perma- 
nent , sur la demande de la section de Sâint-Rocb. On devait 
communiquer, de deux en deuxbeures, à toutes les sections, le ré^ 
sultat des délibérations de la société. La première mesure que l'oii 
prit fut relative aux moyens d assurer les subsistances. Jusque^à 
la cause pour laquelle on se rassemblait ainsi extraordinairement 
n'avait point été énoncée, et Ion ne parlait pas de l'événement dont 
tous les esprits étaient occupés. Voici comment il en fut question^ 
d'^^près le procès-verbal que nous prenons pour guide, al^ne dé- 
)» putation de la société des amis de la constitution de Saint-' 
» Germain-en-Laye a dit que cette société , insti*uite dès le matin 
1» dujd^Kirt du premier fonctionnaire public, et afin d'agir de con- 
w.cectavec la société-mère , désirait connaître les mesures que pou-> 
» vaioit exiger les circonstances. Cette députation a été invitée à 
» attendre le résultat des délibérations et à prendre part k la 
V> séance.» Lcl. comité des recbercbes fait inviter la société à ne paS 
suspendre ses travaux jusqu'à ce que la tranquillité publique fût 
rétablie. lia société arrête que les membres qui sortiraient de son 
seio se. répandraient dans iesdivei^ quartiers de la capitale , et y 
porteraient l'écrit dt paix , de fraternité et de respect- pour Ici 
lois. Elle nomma ensuite des commissaires àl' Assemblée nationale^ 
ftu département de Paris, enfin au conseil général de la commune ^ 

lU 21 
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Lesquels seront relèves d/heure en heure , et viendront rendre 
compte à la sociëté des travaux et des lumières de ces diverses 
assembUeSr a M. Robespierre mante à la tribune et fait en peu de 
» mots le détail de ce qui s'était passé k l'Assemblée nationale. Il 
D énonce son opinion à ce suîet» Il finit son discours , qui a été fmt 
» applaudi , par cette réûexiqn sur lui-même 2 Peut-être en vous 
» parlant avec cette franchise , vais-je attirer sur moi les haines de 
» tous les, partis : ils sentiront bien qu'ils. ne viendront jamais à 
» boutade leurs desseins, tant qu'il restera parmi eux ua^seul 
» hpmA^e juste et courageux qui déjouera. continueUement leurs 
» projets, et qui ,. méprisant la vie , ne redoute ni le fer ni le poison, 
» et serait trop heureux si sa mort pouvait être utile à la liberté d« 
» la patiie. 

3» Le saint enthousiasme de la vertu s'est emparé de toute l'as** 
» sembléei et chaque membre a^ juré, au nom de la liber lé^ de dé- 
>> fendra M. {lobespiej^re au péidl même de sa vie. 

» M. Robespierre a ajouté que la réunion de% membres de 
i> l'Assemblée nationale , que l'on venait d'annoncer > ainsi que 
» la réunion des-ministres à la^ciété, allait 1 avoir lien à rinstanl 
1; même. Alçrs M. Danton a dit : Messieurs ,.si les traîtres se pré* 
». sentent icV> jepreuds rengagement formel avec vous de portef 
» ma têle sur unéchafaudy ou de prouver que la le»r doit tom* 
» ber au pied de la nation qu'ils ont trahie. A peine M. Danton 
» savait-il prononcé ces paroles qu'un grand nombre de monbres 
» de l'Assemblée nationale est entré .dans le sein de la société. 
y> M. Danton, ayant aperçu M. La Fayette, est monté à la tribune, 
» et prenant la parole a dit : Au ^moment oii le premier fonction"» 
)> nair^ public vient de disparaître , ici se réunissent œs hommes 
» chargés de .régénérer la France , dont 'les uns. sont puissans par 
V leur génie , les autres par leur grand pouvoir.*.. Je dois parler 
» et j&parlerai^ comme si je burinais l'histoire pour les siècles k ve- 
» nir« D'abord^ j'ihteîrpelle M. La Fayette de me dire pourquoi loi, 
X) stgnataine du système des deux chambres , dece système destmc* 
>^ teur de.la constitution , vient-il se réunir aux amis de la constw 
» tution„ dans les malheureuses circonstances, oiilexoi fuit, pour 
» changer, ditr-il la face de Tempire. » 'Ici l'orateur du' club fait 
rénumération de plusieurs repeof^es qu'il adresse À M. de La 
Fayette , et de plusieurs faits à sa ciàarge^ -Il temiiae «ensuite- son 
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diâ<ÎOurs de cette manière : a Ne nous faisons pas d'illusion , Mes- 
» sieurs ; la fuite du roi n'est que le résultat d'un vaste complot. 
» Des intelligences avec les premiers fonctionnaires publics ont 
» pu seules assurer Texécution. Et vous , Monsieur La Fayette, 
» TOUS qui nous répondiez encore dernièrement de la personne du 
» roi sur votre tête ; paraître dans cette assemblée, est-ce avoir payé 
» votre dette? Vous avez juré que le roi ne partirait pas. Ou vous 
9 aTC2 livré votre patrie , ou vous êtes stupide d'avoir répondu 
» d'une personne dont vous ne pouviez répondre. Dans le cas le 
» plus favorable, vous vous êtes déclaré incapable de nous com- 
» mander. Mais je veux croire qu'on ne peut vous reprocher que 
» des eiTeurs : s'il était vrai que la liberté de la nation française 
» dépendit d'uii seul homme , elle mériterait l'esclavage et l'abjec- 
» lion. La France peut être libre sans vous : votre pouvoir pèse 
» sur les quatre-vingt-trois départemens : votre réputation a volé 
B d'un pôle à l'autre. Voulez-vous être véritablement grand? 
» redevenez simple citoyen , et n'alimentez pas plus long-temps 
* la juste défiance d'une grande portion du peuple. » 

Danton ayant sommé les membres de la société de déclarer ce 
qu'ils savaient sur les faits qu'il venait d'articuler contre M. de La 
Fayette, M. Alexandre de Lameth monte à la tiibune pour le dé- 
fendre , fait voir qu'on ne devrait s'occuper que des choses et noa 
des personnes, exhorte à faire cesser toute division et à abjurer toute 
haine. 

«c M. La Fayette , est-il dit dans le procès-verbal , appelé à là 
» tribune p^r un grand nombre de voix qui l'invitaient k répondre 
» à M. Danton , y est monté ; il a dit à peu près : Messieurs , l'un 
» des préopinans me demande pourquoi je viens me réunir à cette 
3> société; j'y viens parce que c'est dans son sein que tous les bons 
» citoyens doivent se trouver dans les circonstances oii il faut plus 
» que jamais combattre pour la liberté, et l'on sait que j'ai dit 
» le premier que lorsqu'un peuple voulait être libre , il le deve- 
» naii. » 

M. Sieycs , inculpé pareillement par Danton , paraît et se 
^ustîâe par des explications qui paraissent satisfaire l'assem- 
blée. 

Barnave prononce anafhême contre ceux qui refuseraient de se 
réunir aux amis de la constitution, et dévoue k l'infamie ceux qui 

ai* 
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ne sauraient pas sacrifier leur haine et leurs opinions particulîérei^ 
k l'intërét public. Ce langage est en harmonie avec celui qu'il avait 
tenu à r Assemblée lorsqu'on accusait M. de La Fayette. Gelai-cî 
est de nouveau interpelle par un député qui fait la motion expresse 
d'inviter ce général k répondre aux accusations de Danton : mai» 
rassemblée n'étant plus assez nombreuse , cette motion ne fut pas 
mise en délibération. 

Tel est l'aperçu exact de cette séance que deux circonstances 
rendent remarquable. La première est le rôle que joue Robespierre 
qu'on jure de défendre au péril de la pie même - exemple qu'on 
n'avait point encore vu et qui ne s'est pas renouvelé depuis , quel- 
que empire qu'aient exercé les membres les plus influens d'une as< 
semblée. Il fallait que cet empire fût au dernier degré pour con* 
»^er dans un procès- verbal que le dévouement pour cet homiiie 
fut inspiré par le saint enàousiasme de la vertu /La seconde cir- 
constance est l'attaque de Danton contre M. de La Fayette , et dans 
cette attaque l'énoncé de principes qui détruisaient l'inviolabilité 
des députés et provoquaient l'expulsion de ceux qui, ne marchant 
pas avec la majorité , se rendaient coupables du crime de lèse- 
nation. Ces principes germèrent, et Danton qui les avait mis eu 
avant, ainsi que Robespierre, en furent les victimes. C'estdecejour 
que date Timportance désastreuse de cette société. Elle accueillit 
les dénonciations que Barnaye était parvenu à faire repousser de 
l'Assemblée nationale à qui cette conduite fit prendre une attitude 
imposante. Quand il arriva .aux jacobins il n'était plus temps. .Du 
moment oii Danton fut écouté, les passions haineuses parurent, et 
la séance changea de caractère. 

Noie (F), pag^e 166. 
Tmubles du Comtat et massacres d'Avignon, 

Les troubles du Comtat Yenaissin ,les massacres qui les accom- 
pagnèrent ou les suivirent, ont plusieurs causes dont on ne peut 
se (aire une idée précbe qu'en comparant les diveis rapports offi- 
ciels ainsi que les récits qu'on en publia. Encore la différence de 
ces récits , produite par celle des intérêts , rend-<ell9 la vérité dif- 
ilcile à connaître. La religion , mêlant ses fureurs à celles delà pô- 
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Uiique , donna k la révolution française , lorsqu'elle atteignit ces 
contrées y un caractère qu^elle n'avait point en France. Des 
causes locales exercèrent encore une grande influence : les habi- 
lans d'Avignon et ceux du Gomtat se sont fait remarquer à 
diverses époques antérieures par des antipathies, des haines^ 
des îjilousies réciproques. Ca/pentras auait été pendant long- 
temps la capitale de la province , et , lorsqu' Avignon Je devint 
à sou tour, il y eut entre ces deux villes une rivalité nuisible à 
toutes les deux. Des nuances dans rattachement au pape, sou- 
verain de ce pays , étaient encore une cause de discorde. En 1 789, 
lorsque les Avignonais et les Comtadins demandèrent la convoca- 
tion des états-généraux et la constitution française , Carpentras , 
plus dévouée au souverain-pontife que les autres villes du Comtat , 
déclara à Pie VI qu'elle le conserverait pour prince s'il voulait 
consentir à l'adoption des lois françaises ; et que le siiende seul 
de 9a part serait pour elle le signal de son indépendance. Enfin la 
présence d'un grand nombre d'Italiens , et leur conduite dans une 
province quils traitaient comme un pays conquis , sont au nom- 
bre des causes qui agirent dans les événemens que nous allons 
indiquer. 

Au mois d'août 1789, les Comtadins et les Avignonais voulu- 
rent, comme on vient de le voir, participer aux améliorations 
annoncées par l'Assemblée nationale^ et s'adressèrent au pape. 
Le vice4^gat promit au nom de Sa Sainteté , révoqua bientôt 
sa promesse , la renouvela , puis , lançant des décrets de prise-^ 
de -corps contre ceux qui en réclamèrent l'exécution, il prit 
des mesures sévères , et déploya l'appareil du supplice. Mais il 
fut bientôt forcé , par des insurrections , à consentir 'qu'Avir 
gnon formât une municipalité, suivant la constitution française, à 
la place des consuls chargés jusqu'alors de la police et de ladmi- 
nistration. 

De son côté , Carpentras , à qui le Saint-Père n'avait pas répon- 
du , agit conformément à sa déclaration , et confia à trois conseï^ 
valeurs le pouvoir exécutif, qui l'avait été provisoirement aux 
agens de la cour de Rome, Mais , par une contradiction digne de 
remarque , continuant toujours de reconnaître le pape , les Car- 
pentrassiens accusent les Cavaillonnais d'abandonner trop proipp- 
iMttoat fi« souverain , les combattent, arraohent dans les villages 
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les armes de France qu'on y avait arborées , et correspondent en 
même temps avec les clubs et la société populaire de Paris , afin 
d'entretenir leur amour pour la constitution , et d'en assurer l'éta- 
blissement parmi eux. Tput en agissant contre les intérêts de leur 
prince , ils conservent pour son pouvoir une sorte d'attachement, 
combattent ceux qui ne veulent plus le reconnaître, et ne laban- 
donnent enfin que lorsque l'Assemblée nationale les a crus déiiéi 
du serment de fidélité au souverain-pontife. 

Cavaillon, divisée par les deux partis , sous la domination des 
Garpentrassiens , oblige à sortir de ses murs celui qui voulait 
adopter les principes de la révolution française, et bientôt est 
punie de cet excès. Les bannis crient vengeance , intéressent à 
leur cause l'armée d'Avignon , la conduisent sous les remparts de 
leur ville , l'assiègent , la prennent de vive force , et la livrent au . 
pillage. 

Avignon crut devoir donner l'exemple , et prendre des mesures 
vigoureuses. La municipalité de cette ville fit, en conséquence, wnû 
proclamation par laquelle elle annonça auxGomtadins qu'elle était 
prête à voler au secours de ceux qui voudraient achever de secouer 
le joug de Rome, et jure de ne poser les aimes qu'après aifoir établi 
la liberté sur des bases inébranlables. L'insurrection devient alors 
générale ; partout les armes de France remplacent celles du pape , 
et les Italiens disparaissent ; Carpentras seule résiste, et, se voyant 
menacée parles Avignonais^ implore les secours des départemens 
voisins , entre aujtres de celui de la Drôme qui prend fait et cause 
pour cette ville. Sur ces entrefaites, la municipalité d'Avignon iiivite 
toutes les communes duComtat à se réunir, par députés, dans la ca- 
pitale , pour s'occuper des moyens les plus convenables et les plus 
sûrs de rétablir et d'assurer la paix et la tranquillité. Carpentras 
refuse de répondre à cette invitation , et entraîne dans son refus 
plusieurs communes; mais le plus grand nombre, adhérant à la 
proposition des Avignonais , envoie des députés dans leur ville. 
De cette assemblée résulte un pac/e /edérati/ Siào^ié le 7 février, 
et dont le principal objet était la réunion à la France du Gomtat 
Yenaissin. Les villes et les campagnes devaient être organi* 
iées sous la dénomination de département de Yaucluse. La ville 
de Carpentras, combattue par son amour pour la constitution 
franfjliuse et sa baine contre Avignon , n'écouta que ce dernier seiiF* 
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fiaient y et ne Toul Ut point accepter le pacte. Elle ne céda qu'après 
beaucoup de négociations , d'instances et l'intervention tle média-' 
teurs envoyés d'Arles et de Valence. Son adhésion eut lieu lé 35 fé- 
▼rier 17915 elle en fit part le a4 à la commune d'Avignon , et le' 
pacte y fut solennellement signé le même jour. Mais la paix'n'y 
fut pas de longue durée. L'assemblée électorale s'organisa r trois 
familles se paitagèrent les places les plus importantes , et don- 
nèrent les autres à leurs amis , conduite qui répandit la discorde 
au sein même d'Avignon. Les ennemis de la révolution , toujours 
très-nombreux à Caipcntras^ font des dispositions pour se dégager 
de ia fédération avigconaise , forment une coalition & Sainte-Cé- 
cile, village du haut Gomtat. Leur but était de parvenir k porter* 
le peuple à révoquer la délibération prise pour la réunion dé la 
province à la France. Deux électeurs, Anselme et Lavillasse, qui 
avaient beaucoup de crédit, et dont on craignait rinfluence , sont 
assassinés. Ce dernier était maire de'Vaison ; il fut tué à coups de 
fusil par des fédérés de Sainte-Cécile, qui , la nuit , s'introduisirent' 
dans sa maison. Ce crime inspiré une indignation générale aux' 
Avignonais ; on court aux armes , et l'on marche vers Sainte-Cé- 
eile. Les deux troupes , également animées, se rencontrent dans les 
plaines de Sarians , et se battent avec acharnement. L'armée avi- 
gnonaise , quoique moins nombreuse , rcmx)Orte la victoire , mais 
la flétrit aussitôt. Elle avait nommé pour son général un parti- 
culier du Roussillon^ appelé Patrix, itabli à Avignon -depuis- 
plusieurs années. On l'appelait le chevalier Patrix. On pen- 
saît qu'il s'était retiré à Avignon par suite de quelques prpcè^ 
qu'il avait eus avec la ferme générale , pour affaires de contre-, 
bande. 

Lorsque Tarméj^ avignonaise se trouva en présence de l'armée 
duComtat, les Avignonais demandèrent à grands cris qu'on fii 
avancer quelques mauvaises pièces de «canon qu'ils avaient traf*- 
nées avec eux. Au lieu d'être en tête de l'armée , elles étaient à la 
queue. Ace moment elles étaient dans un chemin assez profond '« 
et comme on ne put à l'instant en faire usage, on se mit à orier 
jqu'on était trahi par le général , «t on le ciibla de plusieurs coup» 
de fusil. Oa lui coupa la tête et on l'envoya k Avignon. La^mu^- 
«kiçipalitë ne voulut pa$ laisser entrer dans la vêle cekir qui etk 
était porteur ; elle fut enterrée à 4^ié de la porte jSt.^LasaiSr. 
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hâ pfuratt un nom souillé par tant de crimes , qu'oui a droit ém 
4ouier qu'un seul homme ait pu les commettre : c'est Jourdan (i). 
Voici le portrait qu en fait l'un des plénipotentiaires dans sob 
rapport du 19 novembre 1791 , à l'Assemblée nationale t « Jour-* 
dai^ homme nul par lui-smême ^ sans principes, sans connaisse nces, 
sans éducation, grossier comme les mules qu'il conduisait, tiré du 
milieu d'elles pour être capitaine avignonals, et de capitaine lieu- 
tenant-général , puis général , est un être sans caractère. Quand on* 
Texçite , il est féroce , et dès qu'il a vu le sang , c'est un bourreau , 
c*est un tigre.. » 

M. Mulot à qui non» empruntons ce pcMrtrait , et M. Le Scène- 
des-iyiaisons, tous deux plénipotentiaires dans le G)mtat Yenaissin, 
i^ssui^nt positivement que ce « Jourdan n'est pas le Coupe-Téte^ 
x! malheureuseraent tiop fameux dans l'histoire de notre ré^ 
n volution. i^ 

Ib dptinguent deux personnages dans l'assassin du 6 octobre, 
et le général coi^mandant l'armée du Comtat, qu'ils font moins 
cruel que le premier. Leur témoignage est contredit par tous les 
biographes du temps qui ne font des deux Jonrdan qu'un seul 
individu. Comme leur assertion n'est point appuyée de preuves 
suffisantes , nous nous contentons de l'indiquer sans l'admettre ^ 
ni la combattre (s). Quoi qu'il en soit, le Jourdan d'Ai^ignon , dès 
qu'il eut le commandement de cette troupe indisciplinée, i^iinale 



(i) Lorsque Jourdan eqtra dans Ayi^non , il avait beçueoup dWgenl., 
II fut bientôt nommé capitaine de la g;arde nationale. C'est eu cette quii- 
Htéqu^il marcha avec les AvignonHis contre les Comtadins. Après la mort 
de Patrix, Mainyielle, Dnprat etHovère, ses lieutenans^généraux , re- 
fusèrent le généralat. C'est alors que Jourdan s^e'cria : Puisque personne 
ne veut être gcnéral, eh bien! je le serai. Les soldats crièrent f^ù^e 
Joufidanf notre génàni! C^t ainsi qu'il fut nommé. 

(2) Cependant M. Le Scène-des-MaisonS; dans son rapport ( Moniteur 
d»i iS avriJ 179a ) , dit qu'il fit arrêter Jourdan. C'était, suivant lui , un 
fabaretier qui avait été condamné à mort à Valence, et qui fat ensuite 
ffoursuivi par un marchand de vin à qui il devait trente-six mille 
francs. Il n'est pas inutile de remarqtier que , lorsque les d'eux plénipr»- 
tentiaires s^eiprioaient ainsi, Jourdan' vivait, et qu'il ne fut eond^mn^ 
a mrtrt et exécuté quau moi» de mai i'j<ir\-. ' 
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fojê par ses exactions, Yoici un ordre donne par lui , et d'après 
lequel on pourra juger de sa conduite : « De Tordre du général , il 
est enjoint à la municipalité de Caderousse , pour la dernière fois , 
de venir au camp, au nombre de cent hommes, avec ses munitions 
de bouche ; il ne peut y avoir des excuses aujourd'hui. Si vous 
n'exécutez cet ordre sur-le-champ , je vous enverrai six cents hom- 
mes k discrétion. » 

Des bandes parcouraient le pays. Clément , déserteur, et chef de 
l'une de ces bandes, fit fusiller onze jeunes gens^ et força leurs 
mères k assister à cet horrible spectacle. Chaque parti , ayant une 
influence passagère , offre une vicissitude de succès et de défaites 
dani lesquels les persécuteurs et les victimes changent de rôle tour 
à tour. Une ville , dont Topinion n'était pas bien arrêtée , fournit k 
des troupes ennemies des détachemens dans lesquels on voyait des 
pères armés contre leurs enfans, et des frères contre des frères , 
3an^au^un sujet de querelle entre eux, et sans même qu'ils con- 
nussent leur position. 

Pendant cette guerre civile , qui se subdivisait à l'infini , la dis- 
corde n'avait point encore pénétré dans Avignon. Mais elle y parut 
bientôt, et cette ville , jusqu'alors unie, se vit, par la faute de sa 
municipalité, déchirée par deux factions. Cette municipalité , no- 
vice dans ses fonctions , et ne connaissant point les limites de ses 
attributions , prétendit avoir le droit de siéger en corps au sein 
de l'assemblée électorale , prétention qui fut repoussée par cette 
assemblée. La municipalité fut soutenue par le peuple dont elle 
«Stait l'ouvrage immédiat, et qui lui avait donné sa confiance, tan- 
dis que le corps électoral, nouvellement créé, n'était point reconnu 
par plusiems communes qui avaient refusé d'y envoyer des dé- 
putés. Les électeurs abandonnèrent Avignon, et choisirent une 
autre résidence. Cette querelle mit la division entre la garde na* 
tionaleduComtatet celle du camp. Des taxes arbitraires , des actes 
de violence , des mesures vexatoires furent le résultat de ces divi- 
$ions. Tel était l'état des choses , et les hostilités allaient com- 
mencer lorsqu'on vit arriver dans le ComtatVenaissin trois minis- 
tres plénipotentiaires chargés d'une mission dont il Sàat indiquer 
la cause et l'objet. 

La guerre civile qui désolait le Comtat détermina l'Assemblée 
«Qjisûtuante à l'envoi d'une commii^siou médiatrice pour rétibtir 



Digitized by CjOOQ IC 



33o ÉGLAIRGISSEMEIfS HISTORIQUES 

la paix dans ce pays. Le a 5 mai 1791 , elle rendit donc un décret 
pour que le roi fûtprid, « i^d'enToycr des médiateurs qui interpo- 
p sassent les bons offices de la France entre les Avignonais et les 
1» Comtadins,et fissent tous leurs efforts pour les amener à la ces- 
» sation de toute hostilité, comme un provisoire nécessaire, ayant 
» de prendre aucun parti ultérieur relativement aux droits de la 
» France sur ce pays; a® d'employer toutes les forces possibles pour 
» empêcher que les troupes armées dans le Comtat Venaissin fas* 
» sent aucune irruption sur le territoire de France ; 5^ de faire 
D poursuivre et punir comme embaucheur tout homme qui ferait 
B des recrues, soit pour un parti, soit pour l'autre. » Ce décret 
sanctionné le surlendemain fut proclamé comme loi. Le roi désigne 
pour plénipotentiaires , sur là demande du ministre de Tintérieur, 
MM. Veminac-St.-Maur, Tabbé Mulot , et sur celle du garde-des- 
sceaux (Duport-du-Tertre), M. Le Scènc-des-Maisons. 

Ces médiateurs choisirent pour le lieu de leur résidence une ville 
qui pouvait être considérée comme neutre, puisqu'elle n'avait pris 
aucune part aux divisions : c'était Orange. Ils commencèrent par 
se faire éclairer sur Tétat du pays. Bientôt ils furent frappés delà 
grandeur du mal occasioné par une combinaison de discordes 
religieuses, civiles , militaires et politiques. Dans le haut Comtat, 
une assemblée représentative cumulait tous les pouvoirs , et agis- 
sait en sens inverse de l'assemblée électorale. Celle-ci , à son tour, 
était divisée en deux parties , dont Tune et la plus nombreuse sié- 
geait dans un bourg voisin d'Avignon, tandis que l'autre, restée 
dans la ville, s'était réunie à la municipalité. Cette municipalité 
avait rappelé le détachement fourni par elle, refusé son contin- 
gent , banni de son sein Mainvielle , Duprat , Lescuyer, Tournai , 
et destitué quelques autres fonctionnaires qui figuraient parmi les 
chefs de l'assemblée électorale ou de l'armée de Jourdan. Main- 
Tielle et Tournai , députés par leur parti , avaient parcouru les 
départemens voisins pour demander du secours. Arrêtés, puis 
relâchés , ils furent obligés d'ajourner une vengeance qui , pour 
être retardée , n'en fut que plus terrible. 

Ce fut dans ces circonstances que les médiateurs appelèrent tous 
les partis , et prirent tous les moyens de neutraliser les prétentions 
réciproques. Us reçurent les députés d'Avignon, de Garpeniras , de 
l'assemblée électorale de Vaucluse et de l'armée cantonnée % 
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Monteax , «dont Joardan était le génëral ostensible , mais Tinstf u- 
ment rëel du parti. L'assemblëe électorale fut reconnue comme 
légale. Sur quatre-vingt-<;[uatre communes, soixante-huit avaient 
voté^la réunion ; les procès-verbaux le constataient. Cette assem* 
blée fut désignée comme un point central , mais on réduisit les 
pouvoirs illimités dont elle avait fait abus. 

Après de longues conférences prolongées dans la nuit^ après 
beaucoup de peines et de travaux^les trois médiateurs parviennent 
à Élire signer pardevant eux des préliminaires de paix et de con-« 
ciliation par les députés de l'assemblée électorale , des municipa-' 
lités d'Avignon et de Carpentras, enfin par les commissaires àt 
Tarmée de Vaucluse. Ces préliminaires , signés le i4 juin 1791 , 
furent confirmés, le 4 juillet suivant, par un décret de TAssemblée 
nationale que le roi sanctionna le même jour. Ce décret contenait, 
en même temps l'approbation delà conduite des médiateurs et Tau* 
torisation nécessaire pour employer les mesures d* exécution* 

£n conséquence de ce décret , les trois plénipotentiaires se sépa^ 
rent , parcourent leComtat et s'arrêtent dans les lieux oii leur pré» 
sence était le plus nécessaire. Mais ils durent bientôt s'apercevoir 
que la paix n'était qu'illusoire. ACarorob, le détachement qui , 
conformément au triaité, rentrait dans ses foyers, est égorgé $ à 
Carpentras , l'agitation des esprits se renouvelle , et ne se calme un 
peu que sur la déclaration faite par les médiateurs de frapper dû 
nullité tous les actes qui sortaient des préliminaires ; à Avignon 
devenue le centre des afiàires , ceux dont la municipalité avait ré* 
primé les excès crient vengeance, et désignent leurs victimes. 
Devant M. Le Scène-des-Maisons , Jourdan fait briser les portes 
de l'arsenal pour en enlever les canons. Les commandans de la 
garde nationale de cette ville, qui l'avaient été , la plupart , de 
l'armée vauclusienne, rentrant pour y consommer le licenciement 
ordonné par la loi , avaient décoré leurs soldats , leurs chevaux , 
leurs propres têtes de cette incroyable inscription ; Braue brigand 
de V armée de Vaucluse. La force militaire aCQUse et veut punir la 
municipalité. Les médiateurs appellent successivement des troupes 
de ligne et des gardes nationales de France , pour empêcher le 
mal , mais sans pouvoir y parvenir. lies premières sont bientôt 
envoyées pour éviter les querelles avec les secondes; .ce qui ûiit 
que les factieux s'emparent des forts , des prisons , de l'arsenal, ds 
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magasîa à {>oudre. Le 91 août, pupitit^ colonel de U garde na-* 
tionale,se présente à la municipalité, pour soutenir les pvéteniioD» 
de Tournai et Main vielle , enlève les regbtres , les montre au peu- 
ple, les porte avk palais, et fait sonner le tocsin avec 1» dbcbe 
d'argent spécialement destinée à l'annonce des grands évcnemens. 
Les portes de la ville se ferment; Tautorilé des trois médiateurs 
est méconnue, et leur liberté menacée. M. Veminac est retenu 
dans le palais ; il parvient k faire avertir ses collègues qui le récla- 
ment. Réunis tous les trois , ils requièrent les administrateurs pro- 
visoires de faire mettre en liberté les citoyens qu'on avait illéga- 
lement jetés dans les prisons f mais ils n'obtiennent la liberté que 
des moins notables. M. Le Scène-des--Maisons partit le ao août, 
pour retourner à Paris , voyant que son caractère n'était plus res- 
pecté. M. Veminac le suivit de près, et se mit en route avec les 
députés de l'assemblée électorale. On lui a reproché la conduite 
qu'il a tenue , et qui était plus propre à encourager les agitateurs 
qu'à les arrêter (1). M. Tabbé Mulot, resté seul, dit que ses ré^ 
flexions ne purent retenirM, Verninac; ce qui fait voir qu'il n'ap- 
prouvait pas son départ. Il avilit consenti à celui de M. Le 
Scène dès-Maisons. 

11 y avait quelque courage à continuer , dans de pareilles cir- 
constances, l'exercice de ses fonctions. C'est cependant ce que 
ût l'abbé Mulot , qui ne devait pas espérer qu'on aurait plus de dé- 
férence pour lui qu'on n'en avait eu pour la commission. Appelé 
sur plusieurs points du Comtat, toujours parle parti le plus 
fiible , il parvieut encore à rendre des services importans, empêche 
des révoltes , sauve des gens qu'on allait égorger, prend quelque» 

(1) M. Verninac parut bientôt se séparer de ses collègues, et se lia 
avec les Duprat, les Mainvielle et les hovère. Lorsque ces revolulion- 
nHire<$ eurent fait désarmer leurs adversaires, et incarcérer la raiinici- 
paliië et ses partisans, M. Verninac accompagna leurs députe's à Paris; 
et, dans un rapport lu à rAsscrabl^c constituante, le 10 septembre 1791, 
il pallia leurs projets et les malheurs qui devaient en résulter, aifaiblis- 
sAnt ainsi Timprcssion qu'avait produite, dans la même séance , le 
<:inmptfr qu'*àvait rendu son collègue, LcSccne-deft-Maisons, au nom de I» 
4À>meMi^f«in tnériiatrice. » Biographie des hommes vii^ans , de M.' Mi-' 
ffbHud , T, V, p. 5oi . 
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Wnnes mesures^ mais ne peut eiercer à lui seul une influence 
.^ue n*avait point obtenue la commission dont il était membre. 
Pendant qu'il poursuivait avec zèle le cours de ses opérations , 
on athlète vigoureux le dénonçait à TAsseniblée nationale. C'était 
•) abbé filaury . Le 1 3 septembre , il paraît à la tribune , m demande, 
à ses risques et périls , à poursuivre les trois médiateurs qu'il ao- 
•case de s'être iaits vice-rois, et de s'être misa la tête d*un parti, 
au lieu de les concilier tous. » Il les traite de commissaires exfer-^ 
minateurs , de missionnaires de la révolution d'Avignon , et , s'a-» 
•chamant jdus particulièrement sur l'abbé Mulot, assaisonne <^ 
dénonciation d'épigrammes sanglantes. L'Assemblée agitée de- 
mande que labbé Maury signe et dépose son accusation ; ce qu'il 
iit le lendemain. M. Le Scène-des-Maisons répondit victorieuse- 
ment, et le i4 septembre, après un grand nombre de séance» sur 
les troubles du €omtat Yenaissin et d'Avignon , ce pays est t^uni 
a la France par un décret. L'abbé Mulot fut dénoncé une seconde 
fois par M. Tissot, député d'Avignon. Il sejustifia devant l'As- 
'Semblée législative. Il est facile de voir par la nature , par la v»* 
riété y la confusion des troubles du Comtat, que la conduite des 
médiateurs devait , quelque parfaite qu'on la suppose , prêter aux 
•dénonciations. ^ 

Les discussions eurent le plus désastreux résultat, en ce qu'elles 
retardèrent Tenvoi d'une nouvelle commission. Cependant cette 
nouvelle commission serait arrivée assez à temps pour prévenir 
ces nouveaux malheurs , si l'abbé Mulot , le seul des anciens com<*- 
missaires conservés dans cette nouvelle commission , n'avait jugé 
à propos , on ne sait pourquoi , de s'arrêter à Courkaison pendant 
quelques jours > au lieu de se rendre directement k Avignon i . 
Op a vu qu'il s^était formé une. division parmi les patriotes avî-^ 
•gnonais. Les [dus sages d'entre eux ne voulaient point la guerre 
«outre Carpentras. Ce parti avait à sa tête le maire (M. Richard), 
et la majorité desofEciers municipaux. Le parti qui avait voulu 
et fait la guerre avait à sa tête les deux frères Mainuielle^ les deux 
frères Daprai^ Rouère et le notaire hesouyer^ secrétaire greffier 
de la municipalité. Ce dernier, né à Amiens , établi à Avignon de- 
puis plusieurs années , était un homme de beaucoup 'd'esprit^ de 
beaucoup de sang - froid , et avec raison regardé GOinme l'auteur 
de la révolution avignonaise. 
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Le parti de l'armée accusait celui de la municipalitë d'arQÛr 
empêché la pri$e de Carpentras , de n'avoir pas fourni à l'armée 
les choses nécessaires; des reproches on en vint aux yoics de- fait, 
«tles soldats finirent par renverser la municipalité, empiisonn^r 
ceux des officiers municipaux qu'ils pwent saisir, enti*e autres 
MM. Lami, avocat, Girard et Coulet, négodans, et Mouvans, 
prêtre et supérîeur de la maison de l'Oratoire. Cette municipalité 
fut remplacée par quatre administi'ateurs provisoires. 

La municipalité qui venait d'être renversée, mise en fuite, ou emr 
prisonnée, avait des partisans. Le 16 octobre 1791, jour de funeste 
mémoire, ils se réunirent dans la vaste église des Cordeliers; ils 
firent couiîr le bruit que le Mont-de-piété avait été spolié par les 
meneurs du parti contraire , et l'assemblée des G>rdeliers envoya 
quatre de ses membres armés chercher Lescuyer, pour qu'il ren- 
dit compte des effets prétendus enlevés au Mont-de^ piété. Cette dé- 
puta tion allait droit à la maison de Lescuyer; elle le rencontra comme 
il en sortait pour se rendre à son poste de secrétaire à la maison com- 
mune. Il hésita d'abord à obéir , cependant il marcha sans trop 
de contrainte. H était tout v ^^ plus midi quand il entra dans l'église 
des Cordeliers. Des cris, des vociférations affreuses se firent en- 
tendre contre lui. Instruit qu'on l'accusait d'avoir détourné les 
gages déposés au Mont-de-piété , il monta à la tribune qui était 
la chaire de cette église ; il conserva le plus grand sang-froid , et 
vint à bout de se iustifier de la spoliation du Mont"-de-piété ; le 
peuple aimait cet homme. Mais aux partisans de la municipalité , 
qui étaient patriotes , s'étaient mêlés des papistes , c'est-à-dire 
des Avignonais qui voulaient rétablir à Avignon la domination 
papale. Ceux-ci excitaient les partisans de la municipalité à le 
charger de nouveaux griefs : il répondait toujours avec succès, 
et c'est alora qne ceux qui voulaient sa mort s'écrièrent que 
jUescuyer ne disait que des mensonges, et tels qu'une vierge 
de bois qui était exposée dans une chapelle venait d'en rou^ 
gir. On crie au miracle , on pousse des cris de mort contre Les- 
cuyer; on l'arrache de la chaire, il se débat, fuit et tombe an 
pied du grand autel , meurtri de coups de bancs , et surtout criblé 
de coups de ciseaux , instrument des femmes ; il ne reçut pas un 
coup de baïonnette. 
Cependant Mainvielle , Duprat aîné , Jourdan , de leur côté , 
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faisaient sonner le tocsin ^ et se ralliaient au fort} ils marchent 
avec une pièce de canon à quatre heures et demie du soir, à la tét« 
d'environ 3oo hommes, sur l'église des Cordeliers ; à leur approche, 
les personnes attroupées se dispersent épouvantées. Lescujer est 
trouvé baigné dans son sang sur les marches de l'autel ; il respirait 
encore, avait conservé sa connaissance, mais il ne pouvait parler, et 
il semblait vouloir exprimer de violen s reproches de ce qu'on l'avait 
laissé si lopg-temps sans venir à son secours. On le mit sur un 
brancard qui fut porté par Mainviell^ lui-m«rae , et promené par 
les rues d'Avignon, comme le corps de César. A ce spectacle , 1« 
peuple manifesta le plus sensible intérêt en sa faveur* Pour aller 
à l'hôpital , oii l'on dit qu'on trouverait à l'instant tous les cliirur^ 
giens et tous les secours réunis , le cortège passa devant la maison 
de Lescuyer ; là il fit entendre qu'il voulait qu'on le portât chex 
lui; mais Maiuvielle continua sa marche, et Lescuyer, une demi-> 
heure après, rendit le dernier soupir. 

Le parti, resté maître du champ de bataille, à cinq heures du 
soir, fit aussitôt fermer les portes de la ville , arrêter et mettre ea 
prison, avec ceux des officiers municipaux qui y étaient déjà 
depuis plusieurs purs , des femmes et des hommes qui étaient 
désignés comme ayant assisté à l'assemblée des Cordeliers, et 
par là même comme auteurs ou complices de l'assassinat de Les^ 
cuyer; et dans la nuit de ce même jour, tous ces prisonniers furent 
impitoyablement et horriblement massacrés. 

Jourdan présida à ce massacre. Le nombre des morts fut de 6i , 
parmi lesquels i3 femmes. 

La prison oii ce massacre eut lieu est attenante au palais. Ce 
palais bâti par les papes, sur le penchant et au pied d'un monti-^ 
cule , au haut duquel se trouve la métropole sous l'invocation de 
Notre-Dame-des-Dons , est construit sans ordre; il so compose de 
sept tours liées entre elles sans symétrie. 

On y entrait par une grande salle ornée de plusieurs inscrip^ 
tions, d'eli Ton passait dans celle oii les papes donnaient audience, 
n y avait une cloche d'argent qu'on ne sonnait jamais qu'à la 
iport d'un pape ou à l'élection de son successeur. Celte courte des^ 
cription était nécessaire pour mettre le lecteur à même de se faire 
Mfïe- idée fiu théâtre sanglant où se commirent les massacres. 
, Dçux de C£S tours servaient de glacière. 
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Quand les bourraïux eurent assassiné leurs yictimés , ih iùti* 
lièrent à faire disparaître les cadavres. Au pied d'un grand escalier 
par lequel on monte aux prisons , se trouve la muraille mëridio^ 
nale de la plus haute et de la plus grande de ces tours ; on l'ap-* 
pelle la tour de TourriaSy ou casor-major, et par corruption ou abré' 
viation la casama. Elle ne servait point de glacière*. C est dans la 
profonde cavité de cette tour que les cadavres furent précipités ; 
les bourreaux y jetèrent plusieurs tombereaux de chaux vive et des 
tonneaux d'eau , et murèl^ent l'ouverture qu'ils avaient pratiquée 
à la muraille de cette tour. 

Le père Nolhac , curé de la paroisse de Saint-Symphorien , périt 
aussi y mais non pas dans la même nuit. Trois ou quatre mons^ 
très , teints du sang des victimes du 16 octobre , lui firent sous-* 
crire diverses obligations, se partagèrent ses dépouilles, le maS'' 
sacrèrent et firent disparaître son ca avre. 

Lie 17 octobre, un autre citoyen fut encore assassiné dans le fort^ 
il s'appelait Rey. Ainsi le nombre des morts fut réellement de 
soixante-trois. Le fils de ce Key , dernière victime des assassins 1 
a été condamné à mort en 1816. Le roi a commué sa peine en dix 
ans de travaux forcés. 

Les nouveaux commissaires, parmi lesquels ne se trouva plus 
alors l'abbé Mulot qui retournait à Paris mandé à la barre pour 
rendre compte de Sa conduite , entrèrent à Avignon , le 1 1 no^ 
vembre , à la tête d'une force-armée imposante. Dèa leur arrivée, 
\\i rallièrent les membres survivans de la municipalité , chassè- 
rent l'administration provisoire , et réintégrèrent dans leurs fonc 
tions les anciens officiers municipaux* Us nommèrent des juges 
provisoires qui firent arrêter Jourdan , les deux frères BiainvieHe , 
le fils Lescuyer, les administrateurs , Tournai , rédacteur du Gour^ 
rier d'Avignon, Loubet, son secrétaire, et une vingtaine d'autre» 
individus plus ou moins prévenus d'avoir pris part au massatcre 
du 16 octobre. 

Le trou qui avait été pratiqué dans la grande tour pour y jeter 
les cadavres était fraîchement muré ; cet indice fit présumer qu'ils 
y avaient été ensevelis, on le rouvrit, et l'odeur qui s'en exhala 
confirma le soupçon. 

La municipalité fit pratiquer du e6lé du nord , à la base de U 
tour , une nouvelle ouverture ; les cadavres en furent extraits , le» 
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t>S5emens dëcliarnés par la chaux furent mis sur des chariots 
couverts de draps mortuaires , sur lesquels on plaça les ëcharpes 
tricolores des officiers municipaux assassines. Après avoir ainsi 
promené leurs restes mutilés dans là ville , ils furent conduits à 
la métropole oii leurs collègues, les officiers municipaux survivans, 
firent célébrer solennellement en leur mémoire un service funèbre. 
. Un tribunal , eompasé de juges étrangers, fut bientôt régulière^ 
ment organisé à Avignon, pour juger les auteurs des assassinat» 
commis dans la nuit du 16 octobre. 

Les frères Duprat , les frères Raphel et plusieurs autres p«iw> 
■sonnes , prévenues d'avoir participé à ce forfait , prirent la 
fuite. 

KovèrCy qui avait obtenu le rappel de Tabbé Mulot , et Tavail 
£iit mander à la barre pour y rendre compte de sa conduite , finît 
par obtenir un décret d'amnistie en faveur des glaciariaieê ^ le 
19 matrs de Tannée suivante; la conduite des papistes avignonab 
y contribua , parce qu'ils manifestèrent leurs projets à découvert» 
Les officiers et les nouveaux commissaires du roi (sauf M. Le Scène- 
des-Maisons) , qui d'abord avaient paru vouloir fsiire triompher le 
parti patriote , vaincu dans la soijrée du 16 octobre par le parti de 
X'aumée, L'i^bandonnèrent , et lorsque le moment d^'élire ime ndu* 
v^Ue municipalité fut arrivé , la mimicipalité dont une partie 'dôii 
mçmbres avait péri dans la nuit du 16 octobre fut repoùssée en 
entier, et remplacée par led-citoyens qui avaient opposé k jAté «le 
résistance k la réunion d'Avignon à la France. Alors les perséout- 
tions commencèrent 4»ntre les amis de la France, et des citoyens 
^ui avaient éohapf^ aux poignard» àts giaciarisles furent persé^ 
4)utés comme glacinri3ie9, par cela seul qu'ils étaient patriqtes/ • 
Duprat jeune et Mainvielle aîoé, députés à la CanventioB , et 
Jourdan oat pm sur l'éeha&nd, Rovèreà Sinaraary. Dupr&t Tainé 
a été tué à la bataille d'Esling, étant adjudant-général ; un nommé 
Blanié , un des plus forcenés assassins de la glacière, qui s'était 
couvert du sang des patriotes, après le 9 thermidor , es^ mort dans 
un cachot du château d'If. MainvieUe jeune s'est brûlé la cervelle 
en l'an 9. Il ne reste plus d'auteurs ni d'acteurs du masMcre de ia 
glacière. 



^2 
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JVo/e (G), />ag^e i84* 
Sur la journée du ao Juin* 

Dans cette joarnée funeste , prélude de celle du lo août , le rai 
fut admiré de tous les partis , non sans crainte et sans dépit de la 
part des ennemis du trône, parce que Louis XYI rallia , pour un 
moment, toutes les opinions > et qu'il aurait pu profiter habile- 
ment de l'impression que produisit sa conduite héroïque. Sa ré- 
ponse à Pétion qui paraît si petit en sa présence ; celle qu'il fît aux 
hommes qj^i demandaient la sanction des décrets refusée la veille 
(ce TL-est ni le temps, ni la forme !)\ le calme avec lequel il but 
sani^ hésiter le breuvage qu'on lui présenta ; le courage et la pré* 
«ence d'esprit qu'il montra pour défendre sa famille, quelques 
mots heureux prononcés au milieu de scènes horribles (i), le re]i7 
dirent en effet sublime. 

Quant aux détails de ce qui se passa dans l'intérieur des Tuile- 
ries oii tous les intérêts de cette journée étaient concentrés , on 
lent combien le désordre de scènes aussi tumultueuses doit nuire 
4 l'exactitude des rapports, et combien les récits pourraient offrir 
de différences sans offenser la vérité , puisqu'il serait possible que 
ces différences fussent expliquâmes par le lieu^ le moment et le rôle 
de rhi8t(»:ien. Mais, ainsi que nous l'avons fait remarquer, elles 
n'existent pas , ou sont peu importantes dans les diverses relations 
qu'on a publiées. U n'y aque quelques omissions peu importantes. 
Dans la plupart des récits on parle peu de Pétion , parce qu'il ne 
parut que vers six heures»' Voici en quels termes s'exprime un té« 
moin oculaire , dont M. de Todlongebn a conservé le rapport : a Un 
moment de silence est interrompu par les cris de \ Vive Pétion! 

(i) Kntre autres celui-ci que' H rouie rend remarquable. Le roi, qui 
savait qu^on Rappelait le rep^'sièntaht héréditaire , dit à des membres de 
!* Assemblée qu'il ïivait prés'dé lui : « Il se pourrait bien que le représen- 
tant héréditaire et mêm^ quel(^ubs-uirs des représcfntans temporaires ne 
vissent pas la fin de U journée. » 11 y a dans ce mot une sorte de gaieté 
qui contraste avec Taffreuse position dans laquelle était le roi, et qui 
montre eu même temps la courageuse résignation de ce prince. 
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P^we le bon Fétion ! Il sortait de chez lui tranquillement. Il pouvait 
être alors six heures. Le bon Pétion parle au roi : Le peuple, dit-il, 
s'est présenté avec dignité', le peuple sortira de même. Après avoir 
quitte Louis XVI , il s'est retiré du château , et , au bas.de L escalier, 
il a dit au peuple : Mes an^is, mes frères , i>oi(s ifenez!de.pivuver que 
pous êtes un peuple libre et sage , retirez-uaus , et moi-même je uais 
pous en donner V exemple. Il parlait,, moins en magistrat chargé. du 
maintien ou du rétablissement de Tordre , qu'en chef de parti qui 
parle à des gens dont il est sûr. 

. » Le lendemain , il reparut aux Tuileries , mais il fut maltraité 
dans la cour par la garde nationale. Sur les sept heures du soir 
on craignit une nouvelle attaque au château. Pétion y vint, se fit 
annoncer chez le roi qui le reçut aussitôt , et dit au prince. :.« Sh'e , 
;ious avons appris que vous aviez élé prévenu d'un rassemblement 
qui se portait sur votre demeure. Nous venons vous informer qne 
ce rassemblement est composé de citoyens sans armes, qui veulent 
planter un mai. Je sais, Sire, que l'on a calomnié la conduite de la 
m^unicipalité. Cependant sa conduite sera connue de Votre Ma- 
jesté. — Elle doit l'être de la France entière , répondit le roi j je 
n accuse personne : j'ai tout vu.. — Sans les mesures de précau- 
tion que le corps municipal a prises , il serait arrivé des événemens 
beaucoup plus fâcheux, non pas contre votre personne; vous 
devez savoir que votre personne- sera toujours respectée. (Ici 
Péiion a l'air de désigner la reine. ) — Est-ce me respecter, reprit 
Louis XVI , que d'entrer en armes chez moi, de briser mes portes ? 
Ce qui s'est passé , Monsieur, est un sujet de scandale pour tout 
le monde. Vous répondez de la tranquillité de Paris. — Je con- 
nais l'étendue des devoirs que m'impose ma responsabilité. — 
Retirez- vous , dit ic roL » 

Péiion sortit humilié. Quinze jours après ( le 6 juillet ] , le dé^ 
parlement de Paris prit un arrêté par lequel il le suspendait de ses 
fonctions pour n'avoir p:is empêché les désordres du 20 juin. 
. Cette mesure devint , comme on le verra dans le récit de la fédé- 
ration du i4 juillet, une pomme de. discorde. 

Loi*sque les Tuileries furent évacuées , on fit venir des juges de 
paix pour verbaliser et. constater les dégâts* La reine , se prome- 
nant avec «uXv'eur montrant les portes brisées et les meubles 
casses, l^ir dit' en souriant: Tout ceci n'est pas trop constitutionnel. 
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Cette princesse donna dans cette )ouniëe de nouvelles preuves de 
son courage. Elle ne fut abattue un moment queiorsquon la sé- 
para du dauphin , et tant qu'elle ignora ce que ce jeune prince 
était devenu. Quand on lui présenta le bonnât rôuge, elle te tint 
il sa main sans vouloir^ malgré le danger , eu salir sa tele. 

a Les jacobins ne purent s'empêcher d'estimer ^ dit M. de 
Toiilongeon , le courage du roi; et le parti opposé^ qui croyait 
que le défaut de courage l'avait seul empêché de s'unir à lui , e»* 
péra tout d'un homme qui savait braver le péril. !Noi|s le rendrons 
le plus puissant roi de la ten*e , disaient^ils. Ils oubliaient ce qui 
lui manquait , l'ambition de le devenir. Toutes ses vertus étaient 
{massives ; son courage était de la patience ; sa tranquillité , rési* 
gnatîon ; sa fermeté, lUotif de conscience , et son humanité , pris* 
cipe de religion. Il aurait pu régner où les mœurs eussent régné 
arec lui. H eût été à la fois la loi et le modèle , le précepte et 
Texemple. Ce jour fut la dernière chance que lui présenta la for-- 
tune) éconduite et refusée , elle se retira rebutée et coofuse. » 

n paraît , en effet , que le roi pouvait profiter de la supériorité 
que lui donnait une victoire remportée dans une lutte oii œ 
prince , ayant contre lui sa position , Eut conserver sa dignité. Ce 
fut le triomphe de la force morale. Sa vis fut exposée vingt fois : 
elle dépendait de geus qui étaient venus pour la lui 6feer , et dont 
les bras et la volonté furent paralysés par l'ascendant de k 
Vertu. S'ils ressentirent ces efièts, que ne dut point produire la 
même cause sur l'esprit public ? Aussi , pendant qmlque temps , 
l'intérêt fut-il général , et même il s'accrut par l'indifi^f^noe dé 
ceox à qui il appartenait de counattre et punir les délits conunié 
le ao juin. Aucun moyen de répression , aucune enquête kie sui« 
virent cet événement. Le corps législatif se contenta d'un décret 
pour défendre les attroupemens , et fit voir par^là qu'il avait bien 
moins l'intention d'agpr que de sauver les appai ences. 

Plusieurs partis fureût proposés au roi ; mais ib furent aussitôt 
abandonnés. Il aurait fallu ^ près de sa personne » ua homme de téta 
qui eût mis de la suite dans les projets y du calcul et de ia tenante 
dans l'exécution. Un exemple suffît pour montrer ce qui manquait. 
On rassembla près du prince une fairoe composée de la garde na* 
tionale» On eti fît bientôt l'essai. Une naareUe attaque ^t «■« 
noncéew On battit la générale , et Irents nûlkr citoyens i^méa a» 
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rëunirent pour défendre Louis XVI et sa constitution. Ce n'était 
qu'une fausse alerte. On aurait dû prendre des moyens efficace^ 
pour retrouver oettc ressource au besoin : mais on ne lo fit pas-, et 
Tattentat du lo août ne ti*ouva plus d'obstacles. 

Note (H), page 216. 
10 août. 

Pour compléter, autant qu'il est en notre pouvoir, le récit de 
Weber , ou le rendre plus intelligible , nous croyons qu'il est 
utile de placer ici plusieurs détails qui ne sont pas dénués d'iur^ 
térêt. 

Les premiers ont rapport aux localités qui ne sont plus ce qu'dl^ 
les étaient du temps de Tbistorien et lors de Févéneraent. Nous en 
trouvons la description dans une relation récemment publiée par 
un témoin oculaire (1). 

<c La place du Carrousel y à présent si spacieuse , ne comprenait 
pas même la moitié du terrain qu elle offre en ce moment. On ^ 
démoli^ pour l'agrandir, une multitude de maisons plus ou* 
moins élevées, qui formaient des rues avec divers détours, et qui, 
par conséquent, rendaient beaucoup plus facile Tapprocbe du 
cbâteau. C'étaient en quelque sorte autant de cbemins couvert^, 
par lesquels on pouvait arriver impunément jusqu'à portée de 
pistolet de l'enceinte des bâtimens et des cours. L'espace ren-^ 
fermé aujourd'hui entre la grande grille et les murs du pa7 
lais était aussi moins vaste, parce que, du côté de la place , on a 
reculé cette grille au-delà de l'ancienne clôture. Au lieu d'une seule 
cour, divisée par des bornes et par de grosses chaînes , telle qu'on 
la voit maintenant (18a a), il y en avait alors trois d'inégale dimeu- 
sion. La plus grande , celle du milieu , s'appelait la Cour royale ; 
celle qui était à gauche, en venant du Carrousel , se nommait la 
Cour des Princes; on arrivait par là au pavillon de Flore. La 
troisième enfin , celle qui se trouvait à droite , était la Cour des 
Suisses ou la Cour des Écuries* Elle conduisait au pavillon 

(1) DétûiU partiauMers sur la journée du 10 oùdt 179^) par un boungeois 
du PaiMf témoin oculaire. Paris,. lâaa , iii-d^.«*-Pa^t 6 et auivantet. 
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y 
Marsan, C'est dans cette dernière cour ^ la moins grande des trois, 

qu'était la porte d entrée de la salle de la comédie. Je ne i>a'r]e 
pas d'une quatrième cour fort petite appelée > je crois, la Cour de 
Marsan , qui se trouvait à droite de la cour des Suisses , à peu près 
sur le terrain qu'occupe maintenant la nouvelle galerie, et qui 
servait de passage pour aller des Tuileries à Tiiôtel de Brienne. 
Du reste , ces trois cours étaient séparées les unes des autres par 
des murs et par des bâtimens de peu d'élévation , oii logeaient 
diverses personnes attachées au service du château; chacune des 
trois avait son entrée par une simple porte-cochère très-peu so- 
lide , donnant sur la place du Carrousel. Le suisse, chargé de 
garder la principale de ces portes , y tenait un petit établissement 
de traiteur , d'après uue permission encore d'usage à présent dans 
plusieurs maisons royales. Du côté du jardin , les arcades des ga- 
leries inférieures qui longent la terrasse, à droite et à gauche de 
rentrée du. vestibule , étaient fermées dans presque toute leur hau- 
teur par des barreaux de fer qu'on a supprimés depuis pour mettre 
une statue sur chacune. Enfin, au lieu des grilles qui bordent la 
terrasse des Feuillans , il y avait, d'un bout à l'autre, un mur peu 
élevé, sei'vant de séparation entre cette terrasse et la cour du ma- 
nège, aujourd'hui la rue de Rivoli. La salle oii s'assemblaient les 
députés (l'ancien manège) occupait le fond de ladite cour , et se 
trouvait placée environ à une portée de fusil de la rue du Dauphin, 
Dans sa longueur , le mur dont je viens dç parler était percé de 
deux ou trois petites portes pratiquées pour le sei'vice des cafés 
qui s'y trouvaient adossés , et dont le devant donnait sur la cour 
du manège. A l'extrémité du même mur, en revenant vers le châ-» 
teau, et tout près du pavillon Marsan , était une porte-cochère en 
bois, faisant face à celle du Pont-Royal , et servant d'entrée prin« 
cîpale de la cour du manège dans le jardin. » 

Les détails que nous ajouterons concernent les S\xisses placés au 
bas des escalie/s du roi et de la reine, h' amteixr que nous avons cité 
s'accorde avec Weber, et rapporte (p. 28) un entretien qui prouva 
que les oiEciers suisses ne s'abusaient pas sur leur position. 

ce A leur tête , dit-il , je distinguais surtout un ofiicier qui me 
paraissait un peu plus âgé que les autres ; il avait l'air de s'ex- 
primer au nom de tous ses camarades. Yoici en substance le 
dbcours qu'il nous tint. Je venais d'exprimer ma ferme con» 
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fiance dans TefiScacité des mesures prises pour la défense du châ- 
teau. J'annonçais hautement l'espoir d'un succès de notre côté , 
si les jacobins se hasardaient à. faire une attaque. <c Monsieur , 
1» me répliqua l'olEcier dopt je parle (i), ne vous abusez pas sur 
j» la réalité de notre situation^ elle est plus critique que vous ne 
» pensez. A la vérité, Ton doit compter sur le dévouement des 
» gardes -suisses et de beaucoup de fidèles sujets du roi qui sont 
» venus se ranger ici autour de sa personne. Mais il faut consi- 
3» dérer en même temps que nous ne sommes tous ensemble, ni 
3» assez nombreux, ni dans une position assez forte pour résister à 
» une attaque dans laquelle , soit par sédition , soit par violence , 
» on entraînera sans doute un grand nombre d'habitans des fau- 
a> bourgs et des quartiers les plus peuplés de la ville. Remarquez, 
» Monsieur, combien il est facile de s'approcher impunément de 
» l'enceinte et même des murs du palais ; par quelle quantité de 
» rues et de passages on y aboutit à couvert de touscôlés. Assaillis 
3> par des masses qui se renouvelleront de moment en moment, ' 
» comment défendrons-nous à la fois tant de points accessibles? Si 
D notre régiment était en rase campagne , qu'il pût former un 
>» carré au centre duquel serait placée la famille royale , certaine- 
x> menton n'oserait pas de même s'approcher de nous, et du moins, 
» avant de nous laisser aborder, serions-nous sûrs de faire bien 
P du chemin. Cependant une chose essentielle nous manque, c'est 
» du canon. Nou« en avions douze pièces. On est venu à bout , 
» sous de vains prétextes , de les enlever au régiment. A ce sujet , 
D Monsieur, voyez de que] esprit sont animés les hommes qui ont 
» fait adopter une pareille mesure , et qui aujourd'hui ameutent 
j> contre nous le peuple de la capitale. N'est-il pas démontré jus- 
j> qu'à l'évidence que, depuis trois ans, un plan infernal a été conçu 
» par eux pour détrôner les Bourbons, et pour établir je ne sais 
» quelle nouvelle forme de gouvernement sur les ruines de la mo- 

(i) n s'appelait M. de Laze, famille de Neufchâtel, qui jouit d'une 
égale considération dans le commerce et dans les armes. Jean-Jacqaet 
Rousseau était* très-lié avec un monsieur de Luze, qui Paccompagna 
jusqu'à Londres, lorsqu'il passa en Angleterre. Il y a, dans la Corres* 
pondance de l'auteur d'Émiie, plusieurs lettres adressées à M. de: Luze 
€t à madame de Luze Warney . 
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» narc^e? L'exëctttton de ce^an «e poursuit sans relâdie stvmc 
» uns audace et une perfidie remarquables. C'est ainsi que d'a*<' 
». bord, au i4 juillet , on a débaucbë le régiment des gardes-fran<« 
)) çaises, dont la disparition affaiblit d'autant la maison militaire 
» du roi ; qi^'ensuite, au 6 octobre , les quatre compagnies des 
» gaxdes^du-corps ont été anéanties ou licenciées d'un seul coup. 
)> h n'y a pas encore deux mois , la garde appelée canstitution-- 
» nelle^ qui Tenait seulement d'être organisée , a été également 
» dissoute. Le malheureux monarque en est donc réduit à n'avoir, 
y> pour sa défense , d'autre troupe réglée que la nôtre ; et nous- 
» mômes n'avons<-nous pas été en butte à toutes sortes de pièges t 
» On a cherché , sous différens prétextes , à nous éloigner de la 
)i personne du roi. Nous nous y sommes constamment refusés^ 
» Nos cajùtuIationshlsL main, nous avons prouvé que, du moment 
» oii l'on noua séparait de lui , nous cesserions d'exister comme 
» régiment; que par ce seul fait notre corps serait dissous. En 
.n dernier li,eu, une condescendance déplacée et tout-À*fait impoli*; 
» tique a permis que 3oq hommes fussent détachés pour aller en 
» Normandie , avec la mission vraie ou fausse de protéger la circu-^ 
9 lation des grains. H est bien certain qu'une telle mesure a ei^ 
» principalement pour but de diminuei* notre force disponible ci^ 
>) cas d'événement. C'est, dans la position oii nous sommes, une 
» circonstance très-fâcheuse ; et aujourd'hui ce même détachement, 
ni réuni à ce que nous avons encore de soldats à la caserne d.e 
» Courbevoie , nous aurions quelques moyens de plus de lutter 
» contre les factieux , et de. leur faire du moins ach^er chèrement 
» la victoire qu'ils se flattent de remporter sur nous. Cependant , 
» Monsieur, n'allé;^ pas conclure de tout cela, que ni moi^ ni aucuo^ 
» de mes camarades^ nous ayons l'idée çle céder sans combat... 
» Nous serons fidèles à nos engagemens. Quelque infériorité que 
» présente la position oii nous sommes , peut*^tre y suppléerons- 
» nous par notre courage , par notre résolution et par Thabiletë de 
» nos manœuvres. Je vous faisais observer tout à Theure que , de- 
» puis un certain temps, le régiment n'a plus.d'axtillejrie à sa dis«- 
« position ; mais le commandant de votre garde nationale a fait 
9 entrer ici une demi-douzaine de pièces de campagne qui déjà 
9 sonX placées dans les oonrs. Si vos canonniers, dont le corps en, 
» général est mal disposé , ne se conduisent pas comme ils doivent 
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» le faire ,D0U5 nous déciderons à employer la force pour leur dter 
» le maniement des pièces , et nous-mêmes nous nous chargeons 
» de les diriger. Les artilleurs qui servaient les nôtres sont encore 
» tous au régiment. Nous saurons au besoin les retrouver... En un 
» mot y nous connaissons nos dévoila ; nous les remplirons tous 
» dans toute leur étendue. Nous nous ferons tuer jusqu'au der- 
» nier plutôt que de manquer à Fhonneur et de trahir la sainteté 
» de nos sermens. » 

Dans toutes les relations de cette fatale journée , on représente 
4e procureur syndicdu département , M. Rœderer, faisant seulement 
une visite au roi. On a vu que Weber le fait paraîti'e avec deux 
autres administrateurs. L'auteur des Détails , qui était au nombre 
des gardes nationaux postés dans Tune des cours , pour la défense 
du château , s'exprime ainsi : « Nous étions au repos , dit-il , lors- 
» que Rœderer arrive dans notre cour , ceint de son écharpe , et 
» tenant un papier à la main. On nous fait remettre sous les armes 
» et serrer nos rangs. Use place devant le centre de la compagnie; 
» d'une voix altérée et peu propre à encourager ses auditeurs , il 
» nous lit une proclamation conçue en ces termes : Citoyens-sol- 
» dats Français et Suisses , un grand rassemblement se présente , il 
» menace la personne du chef du pouvoir exécutif. Au nom de la 
y> loi , il vous est défendu d'attaquçr, mais vous êtes autorisés à 
» repousser la force par la force. ». Au lieu de ne paraître que le 
matin , le procureur syndic avait passé la nuit près de la famille 
royale. Il en donne des preuves dans les Mémoires qu'il a rédigés 
sçir les événemens du lo août, Mémoires dont nous avons l'espoir 
d'enrichir cette collection. On a beaucoup blâmé le conseil qu'il 
donna au roi de se réfugier avec sa famille au sein de l'Assemblée. 
La reine repoussa constamment ce conseil : l'événement a dû 
beaucoup influer sur le jugement qu'on en a porté depuis. Ce con- 
seil ne peut être apprécié que d'après l'intention de celui qui le 
donna (i). Supposons que l'Assemblée , imitant au moins la con- 
duite de celle qui la précéda lors du retour de Varennes , eût reçu 



(i) Aussitôt après cette journée, M. Rœderer fut accusé par les ré- 
volutionnaires qui mirent les scellés sur ses papiers ^ il se cacha jus- 
qu'au 9 thermidor. 
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le roi avec dignité et respect , et que le prince eût trouvé dans son 
sein Tappui sur lequel il devait compter y on portera un jugement 
tout différent. 

L'auteur dont nous suivons le récit croit que, si le roi n*eût pas 
donné Tordre de cesser le feu , les assaiUans eussent été vaincus, 
a II n'est que trop prouvé maintenant ^ dit-il, qu'à cette époque 
le gouvernement svLccomhB y faute (TauQir connu sa force. Le feu 
roulant d'une ou de deux compagnies sorties des étages inférieurs 
du château , réussit à mettre en fuite toute la populace ramassée 
autour des Tuiieiies. Qu'eût-ce été si, au lieu d'évacuer les cours 
et d'entasser la garnison dans les appartemens supérieurs, oii le dé- 
sordre et le défaut d'espace paralysèrent complètement ses moyens, 
on eût conservé seulement les positions occupées depuis la veille, 
si l'on se fût ainsi mis eu état de coordonner les mouvemens des 
divers corps, et de les faire agir au besoin sur tous les peints à la 
fois?... Au bruit des premières décharges qui jetèrent l'épouvanta 
jusque dans le sein de l'Assemblée, notre infortuné roi , toujours 
guidé par les mêmes sentimens de douceur et d'humanité , mais 
éloigné du théâtre de l'afiaire , et par conséquent hors d'état d'en 
juger avec discernement, s'empressa, au préjudice de sa propre 
cause et du salut de ses fidèles défenseurs , de faire usage de la seule 
portion du pouvoir qui restât entre ses^ mains. Son dernier act* 
d'autorité fut un acte formel signifié en son nom aux officiers 
suisses, pour qu'immédiatement ils eussent k faire cesser le feu. 
Cette injonction à laquelle ils n'obéirent qu'avec trop de ponctualité , 
inspirant aux factieux une entière sécurité, fit revenir ceux-ci 
& la charge avec d'autant plus d'ardeur qu'ils étaient certains de 
ne plus éprouver d'obstacles. Tous les massacres, toutes les hor- 
reurs qui suivirent ce fatal moment furent la conséquence néces* 
saîre d'un pareil ordre. » 

Louis XYI a donné trop de preuves de courage et de résignation 
pour qu'il y ait le moindre doute sur le motif qu'eut ce malheureux 
prince en faisant cesser le feu. C'était l'horreur du sang et le 
désir qu'il éprouvait d'en arrêter l'effusion , qui lui firent donner 
cet ordre (i). 

(i) Cet ordre sera rapporté plus bas dans la note (J). ]Nous en donne- 
rons plus tard un fac-similé dans la collection des Portraits et gravures. 
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La pièce qu'on trouvera plus bas, et qui est intitulée : Relatiom 
de la conduite du régiment des gardes-suisses à la journée du 10 août^ 
ajoutera des détails pleins d'intérêt à ceux qu'on a déjà. 

iVbfe (I), pagenrfi. 

Les notes jointes par Weber à ses Mémoires , contiennent sur 
le 10 août) sur les massacres de septembre , et sur l'infortunée 
princesse de Lamballe , des particularités qui nous ont paru më-* 
riter qu'on les conservât. 

« La jeuno comtesse Pauline de Tourzel , dit-il , la comtesse de 
Soucy, mesdames Thibault, Terrasse , Lemoine , Bazire , de St.- 
Brice et mademoiselle Ernestine Lambriquet , ont été épargnées et 
sauvées le 10 doi\t , par la présence d'esprit de l'une des quatre 
premières femmes de la reine, qui, s'avancant sur les marcheâ de 
leur porte , à la rencontre des assassins , dit à haute voix : 
Mes braves gens, n'aurez-vous pas pilié des pauvres servantes ? 
Les tueurs se regardèrent et dirent à la fois: Elle a raison cette 
femme, il faut les sauver, nous vous jurons de vous ramener chez 
vous saines et sauves : et ils tinrent parole. Ils sauvèrent non-seu- 
lement toutes les femmes qui appartenaient au château, mais aussi 
M. le Monnier , médecin du roi. 

» La manière dont il échappa ce jour-là aux massacre» commis 
dans l'iutérieur des Tuileries, mérite d'être rapportée. 

» Pendant l'attaque du château , il n'était pas sorti de son cabi- 
net , et n'avait pas changé de coitume. Des hommes, les bras teints 
de sang, heurtèrent rudement à sa porte ; il ouvrit : « Que fais-tu 
» là , dirent-ils , tu es bien tranquille ! — Je suis à mon poste , 
» répondit le vieillard. — Qui es-tu dans ce château ? — Je suis 
» le médecin du roi. — Et tu n'as pas peur ? — Et de quoi î je 
» suis sans armes : fait-on du mal à qui n'en peut faire ? — Tu 

» es un bon d : tu n'es pas bien ici , d'autres moins raisonna- 

» blés pourraient te confondre avec le reste. Oii veux-tu aller? — 
» Au Luxembourg. — Viens, suis-nous, et ne crains rien. » On 
le fit traverseï^ des haies de baïonnettes et de piques , etc., etc. 
« Camarades, criait-on devant lui, laissez passer cet homme i 
y> c'est le médecin du roi ; mais il n'a pas peur , c'est un bon 
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» d $ etUarriya ainsi sain et sauf an faubourg Saint-Ger- 
main, y» 

En parlant ensuite de ses propres dangers pendant les massacres 
des prisons , Weber ajoute dans ses notes. • 

a Le massacre des prisonniera , qui commença le a septembre, 
avait attire, autour des maisons de force , mille et mille specta- 
teurs de tout sexe et de tout âge ; ils applaudissaient tantôt aux 
assassins qui portaient le dernier coup aux victimes condamnées 
par le tribunal populaire, tantât au petit nombre des personne*. 
qu41 avait épargnées. 

y> J'étais du nombre des dernières -, dès que les gardes eurent îskit 
touruer leurs chapeaux sur la pointe de leur sabre, en criant: 
Vive la nation ! nous fumes applaudis à outrance i des femmes, 
me voyant en bas de soie blancs^ arrêtèrent avec violence les deux 
gardes qui me donnaient le bras pour leur dire : Prenez donc 
garde, i^ous faites marcJ^er monsieur dam le ruisseau. Elles avaient 
raison, car il était rempli de sang. L'attention de ces mégères m'é- 
tonua d'autant plus qu'elles avaient battu des mains, avec fureur, 
lorsqu'on avait égorgé ceux qui me précédaient.» 

Il rapporte dans un autre endroit les détails suivans : 

(c Le sieur Crétu , pensionnaire du roi et grenadier des Filles- 
Saint-Thomas, se glissa derrière la garde pour m'offrir ses services, 
au moment où j^étais enfermé dans la chapelle en face de la 
table du président, qui m'avait fait subir mon premier interroga- 
toire. 

7> Le même camarade m'ayant rencontré , après ma délivrance 
de l'hôtel de la Force, s'employa encore pour me faire avoir un 
passe^port , ainsi que pour me faire restituer les quarante doubles 
louis en dépôt chez CoUot - d'Herbois , et me proposa, à cet 
effet , de me mener chez oehii-ci. 

» B nous reçut poliment, parce que le sîeur Crétu avait été régis- 
seur , pour le comte de la M ontansier , dans une troupe de corné* 
diens de province dont le susdit président était un acteur très- 
médîocre. 

» n nous dit que l'argent réclamé était entre les mains du com- 
missaire du quartier , à qui on avait fait parvenir, en même temps , 
Tordre de lever le scellé. Après mille jactances sur le rôle impor- 
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tant qu'il jouait, et sur les grands talens^ju'il comptait déployer à 
l'avenir, il ajouta que tout ce qui s'était passé depuis le lo août^ 
n'était rien en comparaison de ce que l'on devait faire ; il se plai> 
gnit amèrement de n'avoir pas été consulté sur la manière d'ap^ 
prendre à la reine la mort de la princesse de Lamballe. 

» Ce monstre, soit pour me déchirer le cœur, soit qu'entraîné 
par sa fureur jacobine , il ne Ht pas attention à moi, raconta, avec 
la joie et le sang-froid d'un scélérat consommé , que cette infortur 
née princesse avait été assassinée en sortant du guichet de l'hôtel 
de la For«e ; que son corps avait été livré aux poissardes ; que ces 
infâmes créatures s'étaient amusées à se faire des ceintures de ses 
entrailles ; qu'elles avaient traîné le cadavre nu dans tous les prin<- 
cipaux endroits de la ville ^ et qu'elles avaient fini par guetter le 
jQQLoment oii la reine s'approcherait de la fenêtre pour hausser la 
pique et lui montrer la tête de son amie. Il ajouta , en soupirant de 
regret , que , s'il avait été consulté , il aurait fait servir , dans un 
plat couvert , la tête de madame de Lamballe pour le souper de 
la xeine. 

» J'étais saAs armes ; mes genoux fléchirent ; je firémis d'indi- 
gnation et d'horreur , et Crétu., qui s'aperçut de mon état et du 
nouveau péril que je courais , me prit sous le bras et m'aida à sor-r 
tir de cette maison infernale. » 

Weber ajoute ensuite : 

« Je ne puis me refuser «ru pénible devoir de rapporter ici plu-- 
sicfnts cireonstances peu connues qui accompagnèrent et qui sui- 
virent la fin kmentable de la plus digne et de la plus chère amie 
Aé la reine. 

n Troiislettresquivfaienl été trou^rëes dans le bontinet de madamt 
ée* Lamballe «a moment âeson premier interrogatoire , rendaient 
s» perte presque pert«ine. Une de ces lettres était de la reine. 

tf Ce Êwt, dont il n*c8t question dans aucun à&i Mémoires da 
XcMps^ , a été certifié parun oflicier de Mgr. le doc de Penthièvfe ^ 
qm avait , par l'ordre de «e prince , suivi la prindesse à rHdtel<^é«* 
Ville. U entendiif distiactement un des commissaires dénoncer ces 
Budh)enreuses< lettres qui^ en e&t , furent découvertes^ Cet in£lme 
dënoDcHilcuir atiûliMéiattadié huit «m à U priii«6S«« , ctt eomblé^a 
ses*bienfaic& 
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» AjCCtte nouvelle , S. A. Mgr. le duc dePentliièvree'crmt le billet 
suivant à l'un des administrateurs de isés domaines : 

« Je vous prie , mon cher de ***, s'il arrive malheur à ma belle* 
» fille, de faire suivre son corps partout oii il sera porté, et de le 
» faire enterrer au plus prochain cimetière , jusqu'à ce qu'on puisse 
» le transporter à Dreux. » 

»Cet3dministrateurfitvenirunofficierduprince,luidonna com- 
munication du billet de son altesse , et ajouta : «Je vous charge, Mon- 
» sieur, de faire remplir les intentions du prince.» C'était le i*"^ sep- 
tembre , et il y avait une extrême fermentation. M. de *** fit venir 
trois hommes , dont deux élaient attache'^ au prince , et le troisième 
à sa belle-fille, et leur faisant prendre un costume qui les rendît 
me'connaissables pour les brigands qui se portaient déjà aux pri- 
sons, il leur donna une somme assez forte en petits assignats, et leur 
recommanda de ne rien épargner pour remplir les intentions de 
leur auguste maître, si le malheur voulait que l'on ne pût sauver 
la princesse. 

» Cependant elle avait échappera la journée du 2, et Ton commen- 
çait à espérer, quand, le 3 , on fut informé que les massacres conti- 
nuaient; enfin, on vintdire à M. de*** que ces scélérats avaient ter- 
miné les jours de l'ainie de la reine, et qu'ih paraissaient décidés à 
assouvir sur ses restes palpitans leur infernale rage. Ce fut alors 
que ces trois fidèles serviteurs, surmontant l'horreur que ces canni- 
bales leur inspiraien^t , se mêlèrent à eux, pour tâcher de leur en- 
Içvcr le, corps de celte infortunée. Les cannibales voulurent le por- 
ter d'abord à riiotel Toulouse. On en vint prévenir les. officiers du 
prince, qui frémirent à cette seule idée; cependant on ne voulut 
f»& y opposer de résistance, on ouvrit les galeries , et on attendit 
e&4remblanirafireux cortège. Déjà ils étaient dans la rue deCl^ 
ry, lorsqu'un homme,, frappé de la douleur que le» officiers- du 
prince allaient éprouver si Xeui's yeux étaient forcé» de contempler 
cet horrible speelacte', .s'approcha de Charlat qui portait sa tétc, 

etlui demandarOiL il allait? -^ Faire baber à cette ses beaux 

mttubles. r- Vous vous trompez , ce n'est pas ici chez elle , elle n y 
demeure plus , c'est jà. l'hôtel de Louvois ou aux Tuileries. En 
effet ^ la princesse aviait.ses écuries rue. de Richelieu et un appavte«> 
ment au château , ce qui n'empêchait pas que sa véritable habita- 
tion ne fût à Thôtel Toulouse; mais heureusement, les brigands 
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cnifcntcet homme sensible , qui épargna ainsi cette profonde dou- 
leur aux serviteurs fidèles du prince. Cette horde de barbares ne 
s'arrêta dono pas à l'hôtel , et alla aux Tuileries ; mais on ne les 
y laissa pas entrer; alors ils revinrent au coin de la rue des Ballets , 
faubourg Saint- Antoine , en face du notaire , entrèrent dans un ca- 
baret oh on espérait leur arracher ce cadavre meurtri 5 mais ils le 
reprirent et jetèrent le corps sur un monceau de cadavres près le 
Châtelet. Les émissaires de Mgr. le duc de Penthièvre se flattaient 
de l'y retrouver facilement , et ils ne s'occupèrent plus que d'avoir 
la tête. 

I) Sa belle chevelure l'ornait encore , lorsque les monstres prirent 
une nouvelle résolution , celle de faire revoir à cette infortunée les 
lieux oii elle avait cessé d'être ; car , dans leur horrible délire , ils 
croyaient que les restes insensibles de leur victime pouvaient encore 
sentir leurs outrages. Au moment ou la tête passait sous la porte 
de la Force , un perruquier s'élança , et , avec une dextérité inima- 
ginable , il coupa les tresses des cheveux. 

» Les émissaires de Monseigneur le duc de Penthièvre en furent 
vivement affligés : car ils savaient que le prince aurait tenu infini- 
ment à conserver les cheveux de la princesse ; mais ils n'en devinrent 
que plus empressés à se saisir de ce qui restait; et, après avoir 
troublé entièrement la raison de Charlat^ ils le déterminèrent à 
laisser là pique à la porte d'un cabaret , oii deux entrèrent avec 

lui. On dit que le nommé P saisit cet instant pour arracher 

le fer qui transperçait cette tête; et, la, mettant dans une serviette, 
dont il s'était pourvu à dessein , il avertit ses camarades , et se 
rendit avec eux à la section de Popincourt , oii il déclara qu'il 
avait, dans. ce Hnge, une tête qu'il demandait à déposer dans le 
cimetière des Quinze- Vingts , et que, le lendem^^n^ il viendrait 
avec deux autres de ses camarades pour la reprendre, et donnerait 
cent écus en argent aux pauvres de la section. 

» Ils rendirent compte à M. de*** de ce qu'ils avaient fait ; celui-ci 
leur recommanda d'aller le lendemain de grand matin à la section ; 
et, dHm autre côté /itfit des dispositions pour retrouver le corps. 
Une maison à moitié démolie avait servi à recevoir les restes dé 
ces tristes victimes. M. de *** n'épargna ni soins ni argent poux* 'y 
trouver ceux de madafùe de Laihballe , sans pouvoir y réussir $ il 
fit fouiller dans les décombres , mais sans aucun succès. Cependant 



Digitized by CjOOQ IC 



35a ÉCLA1BGISS£M£NS HISTORIQUES 

M. de *** , ne voyant pas revenir ceux qu'il avait envoyés , coni^ 
mençait à suspecter leur fidélité , car il leur avait compté tout 
l^ar^enf^qu'ib avaient demandé, quand on vint lui dire que ces 
trois hommes étaient arrêtés, comme ayant assassiné madame de 
Lamballe. 

»M. de*'^^, sans peixlre de temps , courut à la section, et rendit 
hommage à la vérité d'une manière si persuasive , que les commis- 
saires de la section , non > seulement accordèrent la liberté aux 
serviteurs du prince , mais l'autorisèrent à enlever la tête de ma- 
dame de Lamballe. M. de *** se rendit au cimetière des Quinze- 
Vingts aVec un plombier , fit mettre dans une boîte de plomb tout 
ce qu'on avait pu conserver de ces restes précieux , et les fit partii* 
pour Dreux , oii ils furent placés dans le même caveau qui attendait 
M. de Penthièvre. » 

Noie (J)y page 293. 

Réci/ de la conduite du i-égiment des gardes-^umes â la journée 
du w aoul ^792 , par M, le colonel Pfyffer d^AlMioffen , cheu^t- 
lier des ordres militaires de Saint-Louis^ de Saint-Mauricê et de 
Saint^Lazare ; publié à Luceme en i8i^n 

On élève un monument à la mémoire des Suisses du 10 août; 
cet hommage leur était dû par des compatriotes qui ont le droit 
d'honorer leurs vertus. Il est juste qu'en même temps une plume 
fidèle retrace avec simplicité les hiXs héroïques de ces incorrup- 
tibles soldats qui ont péri sur les degrés du trône qu'ils avaient 
}uré de défendre ; leur courage aurait sauvé le monarque s'il avait 
pu l'être. 

XiC titre seul de ce récit indique l'intention de ne parler directe- 
ment que du régiment des gai des-suisses ; et l'on justifiera ce titre , 
en écartant autant que possible des souvenirs amers : mais l'oubli 
du passé n'exclut pas la mémoire des grands services j et si l'élo^^ 
du plus noble dévouement annonce qu'il y eut des coupables , cette 
condamnation muette n'altère point la paix publique^ elle est sont 
un double rapport une dette acquittée envers la postérité. 

On a comparé la journée du 10 août à celle des Thermopyles. 
Les Spartiates combattaient pour leurs femmes , leurs enfans | 
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pour leur gloire , pour leur patrie , pour les autels de leurs dieux ; 
les Suisses, pour.le sentiment du devoir , de la foi aux sermens, de 
rhonneur de leur pays. Les Spartiates et les Suisses savaient 
d'avance qu'ils marchaient à une mort inévitable ; ils Font ac- 
ceptée de sang-froid, sans délibérer ni se plaindre. Mais les Spar- 
tiates avaient leur roi à leur tête , et ce roi n'avait pas ses propres 
sujets pour ennemis. 

Pourquoi l'admirable dévouement des Suisses du lo août n'a-l-il 
pas eu le succès pour récompense? Dieu le sait : mais ce n'est point 
murmurer contre la Providence, que de gémir sur une catas- 
trophe dont les suites ont si cruellement pesé sur la Suisse et sur 
l'Europe. 

Dès le commencement de la révolution , la situation du régiment 
des gardes -suisses fut singulièrement pénible ; il était placé au 
foyer de l'anarchie; les scènes les plus désastreuses se succédaient 
rapidement autour de lui. Les journées de Réveillon, des Champs- 
Elysées , des 5 et 6 octobre , n'étaient que les faibles préludes 
d'événemens encore plus sinistres et surtout plus décisifs. Le régi- 
ment , environné de périls et harassé de fatigues , déploya , dans 
toutes ces circonstances, un caractère inaltérable de sang-froid, 
d'ordre et de discipline. Il conserva dans le service la ponctualité 
des temps calmes : on n'épargna rien pour en corrompre les sol- 
dats ; promesses , menaces , séduction de principes , exemple des 
autres troupes , tout fut employé ; rien ne les ébranla : leur fidélité 
jeta l'ancre au milieu de la tempête politique qui les investissait de 
toutes parts. Un décret de l'Assemblée constituante avait anéanti la 
discipline ; il n'eut jamais aucune influence sur le régiment : ce 
furent lès soldats eux-mêmes qui réclamèrent le maintien de leurs 
antiques règlemens : le corps entier ne formait qu'une famille 
dont le sort et leis intérêts occupaient également les chefs et les 
subalternes. Le major , baron de Bachmann , était l'ame du ré- 
jglment. 

n est un genre de récompense qu'une conduite noble, fière, 
conséquente , obtient toujours ; partout pii un détachement des 
gardes-suisses se présentait , il était respecté , quelque faible qu'il 
fàt 

, Cependant, la gravité des circonstances de la révolution «liait 
toujours croissant, et chaque jour augmentaitj les fatigues des 

11^ 23 
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troupes fidèles (i) : une catastrophe inévitable et prochaine était 
prévue de tout le monde. Cette considération détermina les offi- 
ciers ) qui étaient autorisés à aller jouir de leur semestre en Suisse , 
à y renoncer pour rester auprès de la personne du roi (a) , afin de 
partager le sort de leurs camarades ; mais on leur fit connaître que 
rintentk)n formelle de Sa Majesté s'y opposait : ce malliéureux 
prince cherchait à éviter Tombre même de ce qui aurait pu donner 
du soupçon. A mesure que le danger devenait imminent, et que 
Ton approchait die la crise , le caractère de loyauté du régiment se 
prononçait davahtïige (3) : le sort qui Fatlendait était connu de 



' (t) Depuis long-temps oti n'avait plas fait de nominations dans le ré- 
giment des gardes^ les ofHciers morts, retirés Ou démissionnaires n'é- 
taient pas remplacés, ce qui rendait Icuservice excessivement fatigant, 
li est arrivé plusieurs fois qu*un officier, sur un mois, était trois se- 
maines de garde. 

(a) Tous les officiers da corps avaient résolu de rester auprès de Ui 
personne du roi. M. le comte d'Afiry, chargé par rassemblée des capi- 
taines d^émettre ce vœu au ministre de la guerre, crut devoir insister, 
malgré les représentations de M. Dumouriez ^ mais il reçut de S. M. 
Tordre formel que tous les officiers portés sur la liste des semestriers 
eussent à partir. 

(3) Lettre de MM. de Durler et de Pfyffer à Tancien gouvernement 
de la ville et république de Lucarne . 

« Souverains seigneurs , un décret rendu le i5 de ce mois, par lequd. 
le pouvoir exécutif était chargé d'^éloigner de l'Assemblée nationalo, 
au moins à la distance de trente mille toises , les troupes de ligne en 
garnison à Paris et dans les environs , nous donne quelque soupçon qu^il 
serait possible que Ton entendit nous comprendre dans cette détermi- 
natiop, quoique fausse à notre égard. 

» Aujourd'hui il ne nous reste plus un doute sur tout cela ; nous som- 
mes prévenus des ordres que nous allons recevoir, de nous porter ail- 
leurs-; mais nous ignorons encore en quel endroit, et si cela regarde la 
totalité du régiment. No'us supplions VV.EE. de vouloir bien nous 
donner les instructions lés plus promptes et les plus positives , sur 1^ 
conduite que nous avons à tenir dans les deux cas , dont Tun va arrrfèk*, 
et c(fs Toitâ : «n le régiment aura ordre Ae niarcher en totditéet'd'a- 
bandooner par cbnboqnent la ^arde du roi, ou'da Uè taai^er quHtIte 
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ekiacun ; mats tous voulurent mourir plutôt que de Cttiuproiuettre 
i'ho&nour et la réputation des Sutfises , et de fiouillcr des drapeaux 
6ans tache. 

De tous cÀtés il arrivait des -rapports sur les intîent&offfi hostiles 
des Marseillais , et Ion manquait de sounitions (i). Defiub long^ 
temps j les canons du régiment avaient été livrés, sur Toirdrvsupë*» 
rieur, contre lequel le corps des officiei-s avait en vain praetesté. 
Les menaces des fédérés obligèrent ks d^fe à consi^ier les soldats 
danà les casernes ; on voulait éviter des querelles particulières qui 
pouvaient avoir des suites fâcheuses, et fournir des prételetes à k 
malveillance. Les offiiciers proGtèr^Lt de ce temps de retraite pour 
retracer aux soldats leurs devoirs; ils le firent arec ebnfiandeét 
simplicité ; ils leur montrèrent l'approche de Torage ; ils leur dirent 
que le temps était venu oii leur fidélité serait mise k la plus rude 
épreuve. Il faut le dire à Thonneur de ces braves , les exhortations 
étaient superibies; pas un seul n'héatita. 

""" — r-; ~ r 

les deux tiers OQ U moitié du régiment ^ dans-le premier-cas, nonsiton- 
mes decaracterisés en perdant la garde du, roi; dauf J^e sJ^^HMid, Jttu^ 
faisons ce que nous avons souvent fiait, mais dans des q^a m^kSçJUimpxit 
difiërcns en tout point. Notre clat était certain et as»u;*éj .aujourd'hui ii 
est purement précaire, et déjà prononcé ne tenir plus a la maison du roi! 

dIXous pensons que cVt^it ici, et nullement ailleurs, que nous de« 
TÎons attendre la finale de notre sort, que nos souverains, de,concert 
avec le roi, auraient ilonnt'e à notre corps. 

» VV. mE, voîcrtt le malheur et Tcaibarras de notre situation ; leurs 
bontés accoutumées nous <n tireront, d'une manière ou tVautre, par 
6c8 ordres positifs que nous exifcuterons sur-Ie-cliamp, cl que nous 
prenons- la liberté. dfe U*ur demtinder'fci avec instance, en les priiiu't'de 
continuer à nous honacer.de leur pcolcction-«t bi^aveillance. 

» I*ious sommes avec respect^ etc. J de Dosler, capit^içe; 

L. Pftffer d'Altishopfksi , .^|)iUi|iç.f| 

(i) Le dénuement absolu de tous Minj^fins de défense, engagea les of- 
ficiers à demander des muuitions au comte d^Afli-y, leur eofônd ;' ce- 
lui-ci, troMipé tabs donte'poriës ^piltmessê^ilst^t^iMes'des'yiéft de 
fmrti , répéttdit que te rtjgimeât ne MurïiV coUrtr^ucun' ^qùe , et que 
-l^^n devtsrit être t#anq«ilk éur le 0dmfM;e'des' l\b<rseiUaUf '^ en - koite que 
cette demniâeiiAîti^poibtid'âatré^ite. ' *' ' 

23* 
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Cette situation , que les âmes généreuses peuvent seules bien 
eomprendre, dura plusieurs jours. Le 4 août, le régiment reçut 
ordre de se porter sur Paris. (L*on savait que les fédérés et les fau- 
bourgs devaient attaquer le château des Tuileries.) Le régiment 
partit la nuit des casernes de Courbevoie et de Ruelle, après avoir 
enten'é une partie des drapeaux (i). Le marquis de Maillardoz, 
lieutenant-^colonel , et le baron de Bachmann , major, vinrent au- 
devant de lui jusqu'au pont de Neuilly ; le corps marchait dans le 
plus grand silence, avec les mêmes précautions qu'on prend en 
temps de guerre, en pays ennemi. Ce silence, un ordre admira- 
ble , la ccmtenance ferme et froide des soldats en imposèrent sans 
doute aux factieux , et comme tout fut tranquille au château , la 
même nuit, le régiment retourna aux casernes; le 1er demain 
on en détacha trois cents hommes qui furent envoyés en Nor- 
mandie (â). 

Depuis le 4 août jusqu'au 8 , la fermentation se développa ; dans 
tous les carrefours les émissaires des conspirateurs ameutaient et 
soulevaient le peuple ; on les entendait provoquer publiquement 
au meurtre , au siège des Tuileries, au châtiment du tyran. 

On s'arrête k ce mot de tyran. 

Le meilleur des rois a été le plus malheureux des hommes ; 
doaé d'un esprit juste et même d'une raison supérieure, étranger 
aux passions qui égarent la jeunesse , inaccessible à tous les genres 
de corruption des cours , bon, simple, économe, religieux, sévère 
envers lui-même , indulgent pour les autres , Louis XYI porta sur 
le trêne toutes les vertus d'un magistrat et d'un sage ; il aima son 
peuple comme un père , et tous ses devoirs comme un chrétien. 
Mais l'histoire de sa vie offre , dans plus d'un sens , des leçons à 
tous les princes ; plus confiant dans son opinion personnelle , plus 

(i) M. de Gibelin , aide-major, et le soldat Koliker, enterrèrent les 
drapeaux des compagnies dans les caves de Courbevoie. ils doivent s'y 
trouver encore. On ne garda qu'an drapeau par bataillon , et le drapeau 
blanc de la générale* 

(») .LjB détachement de trois cents hommes dont il est question était 
isommandé par M. de Karrer ^ les officiers qui s'y trouvaient étaient 
MM. deRuaconi, de Hertenstein^ de Blumenthal, de Mercier, le ba- 
ron de Billieux , le comte Charles d'Afiry , et I^eiidjr, adiudant. 
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capable d'une volonté constante , plus énergique contre -le crime , 
mieux soutenu par son caractère contre les séductions de sa bontd, 
Louis eût vécu long-temps pour le bonheur de la Frapce ; la puis- 
sance d'un grand caractère est le premier besoin des rois. 

Le 8 août, sur les dix heures du soir, M. d'Erlach ,, capitaineK 
de garde, remit à M< Glutz , aide-major, un ordre couçu en ces 
termes : « M. le colonel ordonne que le régiment soit re^u de- v 
» maio , à trois. heures du matin, aux Tuileries. » ' t^. 

MM. de Maillardoz et de Bachmann avaient reçu cet ordre .de 
M. Mandat , alors commandant-général de la garde nationale de 
Paris. On fit le partage des cartouches aux casernes, et Tion ne 
put en dbtribuer trente par. hommes; tout le monde marcha ; ceux 
que leur âge exemptait du service . voulurent le faire ce jour-là ;. il 
ne resta «ux casernes que les: inaUdes et les fourriers. A la porte 
Maillot , une ordonnance, venajit de Paris, remit au commaudant 
un passe-port signé Pétion (i), 

La nuit suivante , celle du 9 au lo août, MM. Mandat, de Mail- 
lardoz et de B^hmann firent occuper les divers postes du château 
par les gardes nationales et p^r les Suisses ; on en plaça dans la 
cour, dans la <îbapelle et à la porte royale. I^e baron. Senri de 
Salis , comme le. pi us ancien capitaine du régiment, commandait 
les postes des escaliers et de la cour de la reine. Il avait sous ses 
ordres le. chevalier de Gibelin , sous-aide-major. . La réservé de 
3oo horaïqes, .cora,mati4é^ par M. le capitaine de Durler, ayant 
sous ses ordres ,M, de Pfyffer^d'Aitishoffen, capitaine , et M. de 
Gli|tz^aidQTi9i^j(>r., était.placée dans la cour des Suisses, pour se 
porter oii Totf aurait besoin d'elle,; 

La gendarmerie à pied avec une partie de la gendarmerie à 
cheval vint se ranger dans la cour; ne s y trouvant pas placée 
commodément^ ils allèrent se mettre en bataille près du Palais- 
Royal, et une partie d'entre eux finit par charger les Suisses dans 
leur retraite.' 

^ Des gentilshommes et des personnes attachées au roi s'étaient 
rendus en grand nombre au château, armés d'épées et de pistolets. 
On ne peut que louer leur intention ; elle était excellente ; on doit 



' (i) ?'ê3rte'</u;Mt5se-^port;(( Laisser passer les Suisses, poàir renforcer 
les postes .des Tuileries. Pétio/i, maire. » ' '- 
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dë8a(pprotl^^k«rdéraa^cb« et aroa^r flpa'amrés comme ils r^taSent, 
ils ne poawent qu'embarrasder la défense , en même temps qu'& 
inspiraient de la méfiance k hat garde nationale. 

A onze heures du soir, on avait reçu Tayis que le tocsin serait 
seufi^ 4 mimiit , et bientât' on eut ccmnaissance au château de 
VasTétë du faubourg Saint-^Antoine , dont voioi les principaux 
articlesj 

(c Assiéger le château , y exterminer tout le monde et surtout 
* les Sofisseâ ; forcer le roi k abdiqua , le coitdaire avec la reine 
^ et la femi44e ix)yaleà Yincennes, pour s'en servir comme otages 
» da^s4e<»9 oà les étrangers se porteraient sur Paris (i). » 

A tniidiôitv'Oti entendit sonner ie tocsin et battre la générale. 
ii: êe BathiÉUaiin s'assura que'tdUf était en evdi^; ii donna de» 
îtistra<n(ofe&i9iii!t officiel^; 'Il entoytf ks oftcier«MiÉajers visiter le» 
]^Stes. Gëptiiâ ce moment , ce biinvei^eter ne ^eitla pa« le voi un 
seul instant , et l'Europe sait qu'il a eu le même sort que ce 
piînce." '•• ' * 

lié sôii iligubrè du tocs^, loitt de décourager to isbldan», te* 
animait davantage. A deux heures du matiti , quatre bataAléns 
des* ftfulA>ût^ lét^ient déjà arrivas sur la place d^ €aTt*ousel; iU 
ii'attëiid^iètat que leurs coitti^ifeès ]^ur exécute*" kur lioiTible 
jprojet 

Enti-e ^atre et cinq heure*», M. Mandat ré^ Vbtèré de aé 
tiendrez la cornmone. On râttetidâit pbtfrlMgeW'gér sttt-teft 'dfegï-és 
êé FIÎ6^èPdë-Vînc5 on savait qu'ft avaU daùsîa poche l'tt'dre signé 
Pé/iâ/ï, dfe îiepùUB^er la forde ^^ là forte', et l'btt 't^kit par ce 
meurtre soustraire cette pièce écrite à k 'publicité. 



,(l) AJ$D dé se mettre h cy^«vei7tiv(9i(^Uc.qit^ièt ri^sm^ak jc^Wr^ée, 
,'Pékion s^ét^H refodu au cliâteau.^ mais l'^^ei^re où }fi. tocsia devait spn- 
ner approchant, ii annonça qu'il allait se retirer. Les i^yos^remi- 
diersdes Filks-Saint-Thamas s'yopji.o^èrent, et vouj^ep^. 1^ .garder en 
ota(ge : alor^ k roi ordonna à J\1. de ^aljs-^izer5,,^,aiç}e-ïnaior. de T^sçor- 
^ter. Celui-ci,, à la tête d'un délaçhjcmepU le pfit sous k brasjles gardes 
nationaux menaçaient Pétion qui était tremblant, pâle ^t défait. Kl. de 
Salis ,-cfa ei ' fhaul à k ranimer, "loi tKt avec bonhomk : « Soyez tran- 
D.qoiille,, M. Pétion,, je voiMpronc^^ que k premier qui vo^s tuera sera 
» tué le moment après. » u . . . • > ■ - > . . 
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Ters les six heures du matin, le roi, ten^t par la mam monsei-» 
gneur le dauphin, descendit dans la couc royale , accompagné de 
quelques chefs de division et commandans de bataillon de la garde 
nationale, et de MM. de Maillardoz çt de Bachinann (i}; il passa 
d'abord devant la garde nationale , puis devant les Suisses qui 
crièrent : F'iue le roi S Un bataillon armé de piques, qui entrait eil 
ce moment daais la cour, criait à tije tête : Piue la naiionl II en 
résulta une discussion assez vive , à laquelle les canonnîers de la 
garde nationale surtout prirent beaucoup de part, M. de Durler 
parvint u4anmoin^ à les calmer, en leur représentant dans son 
smgulier langage qij^e le roi et la nation ne faisaient qu'un. Cepen- 
dant le bataillon , qui . veua>t d'entrer dans la cour, reconnut 
qu'il n'était pas à sa place, et alla se ranger parmi ses pareils. 

Un moment après , M. Rœderer, procureur-géuéral syndic , en 
écharpe tricolore , ainsi qu'un autre membre de la commune , fit 
M. dç Boissieux , officier-général, parcoururent les .postes ; ils pr/Or 
clamèrent verbalement l'ordrç que l'onayait déjà reçu par écrit (s), 
de défendre le château , et de repo.usser 1^ Iprçe pa^ la ibrce» Alorf 



(i) Ce même cortège militaire reconduisit le roi au château. Sa Ma«» 
jesté y reutr^^it, lorsqu'une députatipq de la gard/e nationale, qui avait 
à sa tf te M. I^oçilerer, M. 4e Bcaumetz et un autre membre du départer 
^eot, vint soUicitieir le roi de se rendre dans le sein de l'Assemblée na- 
tionale. M. de Gibelin , qui connaissait M. de Beaumetz , ancien prési- 
dent du conseil d'Artois, lui dit : a Monsieur, croyei-vous sauver les 
» jours du roi en le menant à l'Assemblée? » — M. de Beaumetz répon- 
dit : « Si je croyais le roi plus en sûreté ici, je me mettrais dans vos 
» rangs, afin d y mourir pour lui. » A l'instant, M. de Bachmann se re- 
tourna vers M. de Gibelîp. et lui dit: « Si le roi va à l'Àssençiblée , il est 
» perdu. » Ce sont les dernières paroles que les camarades de ce ver- 
tueux chef aient recueilli de sa bouche. 

. (a) Texte de la proclfipiation : « Soldats, uq attroupement va se pré* 
» «ente^ ; il est enjoint ^nous , officiers de j^ loi , par le décret du 3 oc- 
}> ^obre y de requérir la ga;-de nationale, c^ à vous, troupes de ligne, dç 
^ ^ous. /apposer à cejt ^tjtrpupement, et de repousser la force parla 
» force. » Cette procUjjw^ion a été çommuniqu^^ au rédacteur (M. 4? 
^fjf^^X î?:'Al.tjsJi9ffeii ) p^f le l^avç I>im, se^rgep^maJQr. des gardcs- 
«IJïftW ». «WW^'h^i ?^c.içr pçnsipn^ à Soleurç. 
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des gardes nationales, qui n'avaient pas charge, chargèrent leurs 
fusils, et les canonniers leurs pièces (i). A sept heures les mur- 
mures recommencèrent , et des bataillons entiers de gardes natio- 
nales allèrent rejoindre les séditieux. 

Entre huit et neuf heures, le roi se détermina à se rendre dans 
le sein de l'Assemblée nationale avec toute la famille royale et 
quelques gentilshommes. Il était escorté de dcut bataillons de 
"gardes nationales et des gardes-suisses de gai de, avec MM. de 
Maillardoz,de Bachmann , de Salis-Zizers , aide-niajor r2),Chollet 
et AUimann , adjudans. La reine fit d'inutiles efforts pour empê- 
cher ce fuaeste départ , après lequel la résistance la plus héroïque 
ne pouvait plus avoir un heureux résultat. M. de Bachmann 
l'avait prévu et l'avait dit. 

Ce départ fut décisif pour les gardés nationales qui ot^cupaient 
l'intérieur du château et les cours. La |>lus grande partie aban- 
donna les Suisses ; les uns allèrent joindre les bataill^us des fau- 
bourgs, d'autres se dispersèrent. Tous, cependant, ne partagèrent 
pas cette défection. Parmi ceux qui restèrent fidèles , il faut citer 
la presque totalité des grenadiers des Filies-St. -Thomas. 

L'armée de Santerre se mit en mouvement, ses canons en tcîc, 
et bientôt on la vit s'avancer vers les portes du château. 

Le raaréchal-de>camp de jour, se voyant presque seul avec les 
Suisses, jugea qu'il ne pourrait conserver les cours avec si peu 
de monde ; il cria; « MM. les Suisses, relirèz-vous au château (3).» 

(i) Il y eut un grand noinbre de canonniers qui refusèrent de char- 
ger leurs pièces. Un officier suisse. M, l'aide-major Glutz, proposa de 
s'en emparer^ en faisant observer qu'on s'en servirait probablement con- 
tre les troupes fidèles j des volontaires se présentèrent pour faire ce coup 
de main. On crut impolitique et dangereux d'y consentir ; l'événement 
prouva qu'on n'aurait pas dû hésiter. 

(a) M. de Salis-Zizers fit former les troupes en bataillon carré autour 
delà famille royale, pendant qu'on traversait diàgonalement le jardin 
pour se rendre a l'Assemblée j une horde de cannibales , portant la tête 
de M. Mandat au bout d'une pique, força la porte du côté de la ter- 
' rasée, prés du café de Flore. M. de Saîis fit faire halte. La contenance 
du bataillon en imposa anx brigands , et ils se retirèrent. 

(3) A la célèbre retraite de Meaux, les Suisses purent mieux et plu» 
librement disposer de leur courage. Le colonel Lonis Piyffer entra au 
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11 fallut obéir , laisser six pièces de caûon au pouvoir de rennemi , 
et abaadonnsr les cours. On aurait dû prévoir qu'il faudrait les 
reprendre , sous peine d'être brûle dans le château ; de simples 
soldats le disaient très-haut. Cependant Ton obéit, et Ton prit les 
dispositions que le temps et les localités pouvaient permettre ; on 
garnit de soldats les escaliers et les croisées du château j le premier 
peloton fut placé à la chapelle , c'est-à-dire un peloton de grena- 
diers des Filles-St.-Thoraas en première ligne, et les Suisses en 
seconde (i). 

M. le capitaine de Durler trouva au premier appartement , en 
face du grand escalier , M. le maréchal de Mailly qui était avec 
M. de Zimmermann, lieutenant de grenadiers et oiEcier-général. 
M. le maréchal ayant annoncé à M. Durler qu'il était chargé , de 
la part du roi , de prendre le commandement du château , M. de 
Durler lui demanda ses ordres: de ne pas vous laisser forcer^ repar- 
tît le maréchal. M. de Durler répondit qu'on pouvait y compter .Ce 
fut le seul ordre que les Suisses reçurent de ce maréchal de France, 
et l'on ne saurait leur reprocher de ne l'avoir pas suivi à la lettre. 

Pendant que M. de Durler parlait avec M. le duc de Mailly, il 
vit distinctement par la fenêtre le portier du roi ouvrir la porte 
royale aux Marseillais; ils entrèrent peu à peu^ élosrant leurs cha- 
peaux , et faisant signe aux Suisses de venir les joindre. Un de la 
bande, pliis hardi que les autres , s'appro^cha d'une fenêtre et lâcha 
un coup de pistolet. Le sergent Leudi allait répondre à cette iûso- 
lente provocation ; les officiers le retinr&nt; mais cet acte de modé- 
ration ne servit, comme à l'ordinaire, qu'à enhardir les assail- 
lans (2). 

conseil et y parla avec fermeté: son avis devint celui du conseil qui 
confia le roi à ses fidèles alliés. Charles IX fut sauvé. Ce prioce avoua 
a que sans ses bons compère» les Suisses, sa vie et sa liberté étaient en 
» grand branle. » ■ •. 

{ 1 ) Les compagnies d' Aflry, Salis , Diesbach et Pfyfler, ' prirent • poste 
danè la grande galerie , en £ace du Carrousel \ les grenadiers sur le grand 
escalier. . i 

(3) Les officiers firent des efforts incroyables pour efnp/icher toute 
agression j les soldats, outrés de tant d^injures, étaient très -difficiles à 
contenir. • • 
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Enfin toute la colonne ennemie entra et plaça ses canons eil 
batterie ; on égorgea des sentinelles suisses qui étaient placées au 
pied du grand escalier oit les premiers Marseillais montèrent an 
poste de la chapelle, le sabre à la main. MM. de Durler, de Reding^ 
Joseph de Zimmermann,et de Glutz,aide-ma)or, accoururent pour 
faire placer une barre en bois en travers de lescalier. M. de Bois- 
sieux voulut haranguer les assaiUans , mais d'afibreux hnrlemens 
couvrirent sa voix ; enfin quand ceux-ci virent que leur tentative 
était inutile , ils se retirèrent en accablant les Suisses d'in- 
jures (i). 

Yoiçi quel était Tétat des choses au moment où le combatallait 
commencer. Sept cent cinquante Suisses répairtis sur plus de vingt 
postes ; deux cents gentilshommes sans armes , quelques gardes 
oationales restées fidèles, tous sans commandans en chef, sans mu- 
nitions , sans canons , attaqués, de toutes parts par près de cent 
mille hommes d'une populace furieuse , ayant avec elle 5o pièces 

(i) L*adjudant suisse, RouKn, qui s'était avancé pour tâcher de cal- 
tner tes assaiUans, fut sai^i et dépooillé ^e ses habits: on allait lui tran- 
cher la tête , au moment où il fut délivré par ses camarades. Un des 
coBMnandans de la troupe de Saoterre , ancien garde-française , s^ap- 
procâia de la barre, et demanda à parler au commandant des Suisses. 
M. dé Durl»r s^étaat présenté , il voulut rengager à se joindre à eux, 
lui promettant qu'il serait bien traité ^ mais voyant que ses paroles 
étaient; sans effet sur cet oiScier» il tira son sabre, enFaccablant d'in- 
jures^ au même instant, un autre ancien garde-française darda un coup 
de pique contre M. de Durler qui Je para froidement avec la main. 

On avait assuré aux soldats que l'intention des Marseillais se bornait 
à les désarmer» Le sergent Blaser s'avance vers eux avec quinze grena- 
^$rs, et leur dit : « Qu'ils savaient qu'on voulait les désarnaer ; qu'ils 
» ne croyaient pas que la conduite du régiment pendant la révolution 
* pût mériter an tel affront ^ que , si l'on ns voulait pins du régiment , 
» on pouvait le renvoyer légalement ; mais qu'ils ne quitteraient pas 
1» -leur poste et ne se laisseraient pas désarmer ; qu'ils étaient Suisses , 
» et que ks Suisses n^abandonneraient leurs armes qu'avec àa vie. j> Ces 
paroles généreuses agirent nn instant sur l'imagination mobile des Mar* 
seiHais; îll<s crièrent : f^iwent 'ies éhUssesi nous he lès désarmerons pas. 
Mais cet élan Hedura guère; ear, un moment après , on désarma de 
force douze' factionnaires. 
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d'mrtillerie. Cette populace se sentait encouragée par le corps lé- 
gislatif, et disposait de la municipalité. 

La troupe de Santen'e fit une décharge qui blessa plusieurs sol » 
dats. Les grenadiers des Filles-St.-Thoraas ripostèrent, et les 
Suisses suivirent leur exemple. Les Marseillais répondirent par 
une décharge générale d'artillerie et de mousqueterie, qui coûta 
ht yie à beaucoup de monde. M. Philippe de Glutz, lieutenant des 
grenadiers, fut tué, et M. de Gastelberg eut la cheville du pied 
firéicassée(i). 

L'action devint générale ; elle se (^écida bientôt en faveur des ' 
Suisses. Le feu des croisées et celui de la rései^e de M. de Durler 
furent très-meurtriers. En peu de temps la cour se trouva évacuée^ 
elle était jonchée de morts, de mourans, de blessés. 

MM. de Durler et de PfyfTer firent du château une sortie de cent 
vingt hommes j ils pi^rent quatre pièces de canon , et redevinrent 
maîlres de la porte royale. Pendant qu'ils traversaient le Carrou- 
sel » un aujre détachement y. sous les ordres du capiï;ain,e Henri de 
Salis y s'empara de trois canons qui étaient à la pox^ç d^ pcianège ^ 
et les amena jusqu'à la grille du château ; de-là , ce second déta- 
chement alla rejoindre le premier, sous le feu de 1 artillerie qui , 
dé la porte de la cour de la reine , tirait sur eux à mitraille. Les 
Suisses réunis portèrent l'épouvante et la mort parmi les assail- 
lans ; la coiir royale fut couverte de morts ; ils enlevèrent une partie 
des canons de leurs adversaires, et réussirent à les conserver; mais 
ils ne parvinrent pas à faire taire un feu à ;mityaille qni, d'unç 
petite teiTasse placée vis-à-vis du corps-de-garde des Suisses, plou- 
geqit .sur la cour jçoyale, Cçs. bjraves soldats esjs^pijçnt. un feu 
meurtriei^.av^ le 9^i^^fjroid i^t la ti^anquilliA^ . du /çquii^ge^ .iU^ 
idéAacheiiiettS.étaientcnblés,iiiai5 se ralliaient toujours de môuveau. 
Après ^s efiToits presque ihallfeeureut , les Suisses reséèréni lés 
-mMtres du «^hanlp de bataille; les soldats ti^ibèrentlei Oftno^ 
pris a'iwc'cnflemis; les officiers y contribuèrent"; paincNntm se battit 
aTec'iàfe'égàll acharnement 5 partout renhemî'étafîtrépèuîssé, et les 



(\) M. de Èastelberg, massacre' s,ur les degrés çki grand escalier, i 
dît la'tétè Vun Marseillais d^un coup de sab^, un niomént avant 



ili'er, fen- 
dît la'tétè Vun Marseillais d^un coujp de sabj:^, un mÎQmént avant d'ex- 
pirer. 
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Marseillais, qui formaient les têtes des colonnes d'attaque, sou^ 
fraient prodigieusement (i). 

Mais les Suisses voyaient avec anxiétë approcher le moment oix 
Tépuisement des munitions allait les laisser exposés au feu de Teiir 
nemi, sans aucun moyen d y répondre. 

Dans cet instant critique, M. d'Hervilly (tue depuis pour la cause 
royale à Quiberon) arrive sans armes , sans chapeau , à travers des 
coups de fusil et de canon. On voulait lui montrer la disposition 
qu'on venait de faire du côté du jaixlin. « Il ne s*agit pas de cela , 
» dit-il , il faut vous porter à T Assemblée ». On crut pouvoir en- 
core être utile à cet infortuné monarque , et une voix (c'était celle 
du baron de Yiomesnil, frère aîné du maréchal de ce nom) , une 
voix qui cria : Gui , braves Suisses, allez trouver le roi,- vos an" 
cétres Vont fait plus d'une fois , confirma celte trompeuse espé- 
rance. 

Il fallait chercher à se rallier ; on réunit les tambours qui n'a- 
vaient pas péri. On fit batlre/1 'assemblée , et malgré la grêle de 
balles qui tombaient de toutes parts , on pai-vint à ranger les sol- 
dais comme à un jour de parade (a). Pour couvrir la retraite (3), 

(i) Quinze Marseillais qui feignaient d^étre morts, voyant les Suisses 
s^arancer vers eux , se jetèrent a genoux en demandant la vie. M. de 
Durler fut obligé de se pre'cipiter au-devant des soldats, pour soustraire 
ces Marseillais a leur vengeance. 

(3) Un témoin oculaire m^a assuré quHl n^avait pu se lasser d^admirer 
le sang -froid du capitaine Pfy fier quiallignait ses soldats coDuneaTexer- 
cice. 

(3) Les officiers qui se trouvèrent alors réunis étaient MM. de Salis- 
Zizers, de Durler , de Pfyffer, capitaines; de Zimmermann, maréchal de 
camp et lieutenant de grenadiers, Alexandre deZimmermann,de61utzet 
de Gibelin, officiers majors, Joseph de Zimmermann, de Lnze, de Gross, 
.Ignace de Matllardoz, lieutenans ; de la Corbière et de Castella , ensei- 
^es; d^fimest, de Diesbacb de Steinbrugg et DeviUe, sous-Ueutenans. 

Pendant que Ton battait rassemblée , Fridolin Heffti , de Ennetbuel , 
Canton de Glaris , sergent de la compagnie de fiesenval, homme d'une 
force prodigieuse, fut blessé d'un boulet de canon qui lui fracassa la 
cuisse ; ses camarades accoururent à son secours : au moment où les 
tambours battirent il leur dit : « N'entendez-vous pas qu'on rappelle? 
» AUex à votre devoir et laissez-moi mourir. » 
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on pointa deux des pièces enlevées aux assaillans , et qui se trou- 
vèrent encore chargées contre le vestibule , à côté de la grille. 
M. de Durler y plaça deux hommes , aveo ordre de lâcher leurs 
coups de fusil sur la lumière, si Ton était poursuivi (i)!MM.deRe- 
ding , de Glutz et de Gibelin aidèrent quelques soldats à trans- 
porter une pièce de canon sous le vestibule. Ce fut dans ce mo- 
ment que M. de Reding eut le bras cassé d*un coup de cara- 
bine (3). 

La traversée du jardin fut excessivement meurtrière ; il fallut 
soutenir un fèu très-vif de canon et de mousqueterie qui partait 
de trois points diflrérens,la porte du Pont-Royal, celle de ]a cour 
du manège et la terrasse des Feuillans. M. de Gross eut la cuisse 
cassée d'une balle ; il tomba près du bassin , auprès du groupe 
d'Aria et de Pœtus. 

Enfin ; l'on arriva dans les corridors de T Assemblée nationale. 
Le baron de Salis , emporté par son ardeur, entra dans la salle du 
corps législatif, Tépée nue à la main , au grand effroi du côté gau- 
che de l'Assemblée ; les députés qui le composaient crièrent : Les 
Suisses, les Suisses; et plusieurs cherchaient à se sauver par les 
fenêtres. 

(i) Au moment où M. de Durler donnait cet ordre, un grenadier le 
poussa rudement de côte' en criant : On pointe sur nous. En effet, le bou- 
let vint frapper le degré sur lequel ce capitaine était placé auparavant- 

(3) On coucha le mieux que Ton put M. de Reding sur les sacs des 
soldats morts ^ il fut reconnu par un tailleur de Paris qui Taffubla d^une 
redingote, et le transporta chez un chirurgien ; malheureusement 
une lettre interceptée fit découvrir son asile et il fut transféré n TAbbaye 
où il a été massacré de la manière la plus cruelle. (Voir Tagonie de 36 
heures). 11 était frère d^Aloys de Reding, landamann de Schwyz, dont 
le nom et les services seront immortels dans le« Annales de la Suisse; de 
Théodore de Reding, qui acquit tant de gloire en défendant Tindépen- 
dance nationale de TEspagne, et de Lazare de Reding , lieutenant -gé«- 
néral et ancien gouverneur de Majorque. Aux Champs-Elysées , quand 
le peuple assaillit à coups de pierres le régiment royal- allemand, M. de 
Reding arracha vivement la mèche des mains d^un canonnier qui allait 
mettre le feu à la pièce. H faut louer ce trait indélibéré d'humanité , et 
avouer en même temps que , si ce coup eût été tiré, il aurait pu produire 
de grands changemens. 
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Un député vint ordonner au commandant de faire mettre bas les 
armes à sa troupe ; celui-<i refusa de le faire. On conduisit M. de 
Durler auprès de Sa Majesté. Il dit au roi : Sire^ on i*eu£que)'e mette 
ba» les armée. Le roi-lui dit : a Posez-les entre les mains de la 
» garde nationale ; je ne veux pas que de braves gens comme 
V vous përissiee. r> Un moment après , le roi lui envoya un billet 
de sa propre main conçu eu ces termes : Le roi ordonne aux 
Suisses de poser les armes et de se retirer aux casernes (i). Cet 
ordre fut un coup de foudre pour ces braves soldats; ils criaient 
qu'ils pouvaient encore se défendre avec la baïonnette ; plusieurs 
pleuraient de rage; mais dans cetteafireuse extrémité, la discipline 
et la fidélité prévalurent , tous obéirent. 

Cet ordre de quitter leurs armes et de se livrer ainsi sans défense 
à des tigres altérés de leur sang, fut le dernier sacrifice que Ton 
exigea des Suisses. 

On sépara lés officiers d'avec les soldats ; ceux-ci furent con- 
duits à l'église des Feuillans ; les officiers furent déposés dans la 
salle des inspecteurs j les députés y entrèrent pour les voir , non 
sans manifester des craintes qui, dans quelques-uns, étaient accom- 
pagnées de férocité et de bassesse, et dans les autres de pitié. 

Vers le soir, un député, nommé Bruat, del'un des départemens 
français où l'on parle allemand (s), viot trouver les officiers et leur 
dit en cette langue : « Qu'il allait faire tout ce qui dépendrait de 
» Lui pour les sauver. » £n effet, il leur procura des redingotes et 
la facilité de sortir; alors, chacun isolément chercha. à se tirer d'af- 
faire comme il put. Ces officiers fidèles eiTaient da us Paris, pros- 
crits par la fkueur populaire, au moment même oii un déeretda 
corps législatif venait de metii^ les Suisses sous la sauve-garde de 
la loi (3). » 



(i) -Le billet du -roi se trouve encone entre Je» mai iro de^maûdame bi>gé- 
nérale de Durler , née Zuiâauben , veute du geiiéral K 

(3) Du.HiUlt^UhiD. (JYote4ies*naut4, ôlèL) 

.(3$ Je prie-M. Bruatys^il existe encore, de me pardonner de. rompre 
le^.Mlehoe -aùquelis'étai£Éit engagés^aveoiui lésiofiioicrs'qui ktiiontdKkli 

* On trouvera, dans le recueil des Portraits qui font partie de la ColUcliondes 
ItfJmoire» , le JaC'Simiteàe cet ordre écrit en entier delà main de Louis Avt 

(ÎTôte dês nôtw. dàtf.^ 
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Le château n'ëtant plus défendu , Tannée de Santerre y entra ^ 
massacrant lâchement les hlessés et tous ceux qui s'étaient per- 
dus dans rimmensité du palais (i). Une partie des Suisses qui oc- 
cupaient les apparlemens n'avait pu se «joindre au détache- 
ment qui se retirait sur TAsserahlée nationale. Us descendirent au 
moment oii les Marseillais entraient dans le château , et ayant 
trouvé chargées les deux pièces que M. de Durler avait laissées, 
ils y mirent le feu , ce qui letir donna le temps d'opérer leur 
retraite par le jardin. Avec eux se trouvait le père Second-Lo^ 
rettan(3), capucin et aumônier du régiment; il fallut traverser 
une grêle de coups de fusil et de coups de canon. Là périrent M. le 
baron de Waldener, M. Siraon de Maillardoz, M. de Millier 
et beaucoup de soldats. Cette petite troupe s'était d'abord di-» 
rigée sur l'Assemblée , et y fut reçue à coups de. fusils ; elle se 
porta au pont tournant et le trouva feimé; enfin elle put sortir par 

vie : le temps est venu , où ce n*est plus accuser quelqu'un , que de pu- 
blier une bonne actiou. M. Coquet, alors lieutenant de la garde na- 
tionale de rOratoire, sauva près de deux cents Suisses, et en nourrit 
douze pendant près de trois semaines. 

M. Desault, chirurgien en chef de THôtel-Dien , reçut plusieurs sol- 
dats blessés, et d'autres qui s'étaient sauvés, et les fît cacher dans des 
lits de malades* \J ne troupe de furieux se porta à THôtel-Dieu , et de- 
manda qu'on les leur livrât : « J'en ai fait jeter par les fenêtres une dou- 
D zaine, et j^en ferai autant de tous ceux qui se présenteront. » 11 ne 
fut contredit par aucun des aides-chirurgiens qui étaient présens. Les 
Marseillais se retirèrent. 

(i) Tous les officiers blessés ont été massacrés, excepté M. de Ré- 
pond qui a pu sMchapper, malgré un coup de feu reçu à la jambe. 

(i) Le respectable et courageux père Lorettan alUit au milieu du feb 
porter aux mourans les secours de la religion. Ce fut bien malgrélui , et 
|>ar obéissance , qu*il quitta le matin même Thabit de son ordre,' et il 
4ut la vie à un habit de<M. Simon de Maillardoz, qu'on lui fît endbs^er. 
L'hônnéteet brave Beckin , chirurgîen-maîor durégiment , et son aide, 
M*>4tichler, pansaient les blessés au milieu dn i^tl'le plus Vif j iU furent 
massacrés tous deux en exerçant leurs fonctionà , n'ayant pas voulu 
«bapdonner nos blessés', marne après la retraite de M. de Durler. M. Beo> 
l^inia JaÎMé un lllaa qui il ne-reste que l'honorable- souvenir de son pète, 
Cettft^omillç attottk'perda:ii>arle i»Ulagé>de9«catf6me8 deCod^béVoië. 
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le jardin du dauphin. Arrivée à la place Louis XY, la gendarmerie 
à cheval chargea les Suisses; la plupart furent massacres. Le père 
Second fut sauvé par son déguisement. Un moment après , le ser- 
gent Stofel y de Mels^ canton de St. -Gai] , commandant quinze 
hommes qu'il avait ramassés de divers postes , se fit jour jusque 
sous le vestibule oii se trouvaient les canons qui venaient d'être 
abandonnés et que les Marseillais gardaient. Il s'empara de trois ; 
un quatrième était encloué ; il les défendit encore quelque temps , 
et fit enfin sa retraite sur l'Assemblée. 

Accablés par le nombre , les Suisses n'ont pu laisser d'autres 
trophées que les cadavres de leurs ennemis. Mille traits particu- 
liers d'héroïsme et de dévouement se sont perdus dans la gloire 
générale de cette journée (i). Nous regrettons surtout de ne pou- 
voir citer le nom de tous les hommes généreux qui, au péril de leur 



(i) Les Suisses, épars dans les divers postes du château et dans les 
cours, n'avaient pas été prévenus de la retraite qui venait d^être or- 
donnée j entendant les derniers coups de canon qui furent tirés sous 
le vestibule, ils se replièrent la plupart sur le grand escalier. Quatre- 
vingts Suisses environ défendirent ce poste contre la foule innombrable 
des assaillans j ils en tuèrent quatre cents avant de céder. Ils soutinrent 
le choc pendant vingt minutes , et tous furent massacrés ; aucun n'es- 
saya de se sauver par la fuite. 

M. Forestier de Saint- Venant se dirigea avec trente hommes yers les 
Champs-Elysées; il chargea Tépée à la main un corps posté à la statue 
de Louis XV , et le força trois fois 'y mais , ayant perdu la moitié de son 
monde , le reste du détachement fut désarmé , et lui-même fut tué d'un 
coup de pistolet par un gendarme à cheval. M. Joseph de Forestier , 
quartier-maître, qui avait assisté au combat comme volontaire, par- 
vint à se sauver à travers la foule, après avoir accompagné le roi à TAs- 
femblée. 

M. de la Corbière était entré au régiment la veille du lo août : dans 
la retraite il fut d'abord renversé d'un coup de hache ; mais un garçon 
de bureau de l'Assemblée , M. d'Aigrement , le releva et le sauva. Ce fut 
le même M. d'Aigremont qui sauva aussi M. le capitaine d'Erlach , mas- 
sacre depuis, et M. Ignace de Maillardoz. 

MM. Henri de Salis- Zizers, de Pfyfler, de Durler, capitaines ; de 
Gluts^ de' Gibelin, et Alexandre àê Zimmermano , aide-majors ; Em- 
manuel de Zimmemann , Joseph d« Zimmermann , d'Ernest , 
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vie , ont sauTë le petit nombre d'officiers et de soldats échappes au 
massacre. 

M. de Montmollin, qui venait d'entrer au régiment, emprunta un 
uniforme à M. de Forestier, pour pouvoir assister au combat; il était 
enseigne de bataillon, et a conservé, jusqu'à son dernier soupir , 
le drapeau qui lui a coûté ]a vie. A la tête de quelques soldats, il 
était parvenu à se faire jour jusqu'au pied de la statue de la place 
Yendôme. Là , ne pouvant plus avancer , après s'être battu en 
héros , et avoir tué de sa main plusieurs ennemis , percé enfin par 
derrière , il tomba dans les bras d'un caporal qui se perdit sans 
pouvoir le sauver, a Laissez-moi périr, lui dit-il , et ne songez qu'à 
» sauver le drapeau. » Le caporal qui le soutenait ayant lui-même 
reçu un coup mortel, M. de Montmollin s'enveloppa dans son 



de Diesbach de Steinbrugg, et de Gastella, ont dû la rie aux soins de 
M. Bruat, député j mais les trois derniers ayant été arrêtés dans des vi- 
sites domiciliaires , ont été massacrés à la conciergerie. 

M. Hubert de Diesbach, lieutenant des grenadiers, dont la compa- 
gnie avait été détruite sur le grand escalier, dit aux sept hommes qui 
lui restaient encore , en patois fribourgeois : « Que ce n*était pas la peine 
» de survivre à de si braves gens. » Il prit alors le fusil d'un soldat tué , 
et se jeta dans la foule la baïonnette en avant; il y trouva la mort, ainsi 
que six à sept hommes qui Pavaient suivi. Un seul fut sauvé. 

Le baron Constant de Rebecque , aujourd'hui lieutenant-général au 
service de S. M. le roi des Pays-Bas , commandait un détachement de 
trente hommes dans la salle des Cent-Suisses , lorsque le feu commença s 
il fit répondre tant qu'il eut des cartouches a brûler. Le feu ayant cessé, 
il réussit, par miracle, à se sauver à travers la foale. MM. de Gottreau, 
Jean de Maillardoz , de Gapretz ont été tués à la place Royale et dans 
la rue Verte , en se retirant avec leurs détachemens. 

Il m'a été impossible d'apprendre par qui M. de Répond, lieutenant , 
et Deville, sous-lieatenant , ont été sauvés. 

Le fusilier Mûller , de Luceme , soldat de la compagnie de Durler, 
reçut un coap de feu à travers le corps j un bourgeois qui le connaissait 
le fit transporter à FHôtel-Dieu , où on le coucha à côté d'un Marseillais 
blessé mortellement. Ce dernier, dans le paroxysme de la fièvre, profé- 
rait d'horribles imprécations contre les Suisses ^ il mourut au bout de 
trois jours. Joseph Mûller guérit, et parvint à gagner ses foyers où il 
vit encore. 

II. !k4 
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drapeau i Ses meurtriers ne purent s^en emparer après sa mort 
qu-'en le déchirant. 

Une sentinelle suisse, attaquée par une foule de Marseillais, en 
tua sept , et, n'ayant plus de cartouches , elle se servit de son sabre, 
et tua encore plusieurs ennemis avant de succomber. 

Ainsi finit le régiment des gardes-suisses du roi de France , 
comme Tun de ces chênes robustes dont Texistence séculaire a af- 
fronté cent orages , et qu'un tremblement de terre a pu seul dé- 
raciner. 

n est tombé le jour même oii l'antique monarchie française s'est 
écroulée. Il comptait un siècle et demi de services fidèles rendue 
k la France. 

Pour détruire ce corps respectable , il a fallu la réunion d'une 
foule d'événemens malheureux ; il a fallu que les Suisses fussent 
privés de leur artillerie, de leurs munitions, de leur état-major, de 
la présence du roi ; il a fallu les affaiblir cinq jours avant le com- 
bat , par un détachement de 3oo hommes ; il a fallu que les 300 
hommes qui accompagnèrent le roi à l'Assemblée ne pussent pas 
tirer un coup de fusil ; qu'au moment de l'attaque, un ordre mal 
calculé rendît inutiles les sages dispositions de MM. Maillardoz et 
de Bachmann ; qu'au moment d'une victoire dont on devait pour- 
suivre les avantages, M. d'HeiTilly vînt diviser et affaiblir la dé- 
fense ; il a fallu enfin , pour anéantir ce corps, éternel honneur de 
notre pays , qu'on réunît contre lui cent mille hommes et une ar- 
tillerie immense. 

. U y a une modestie de nation qui interdit à un Suisse de (aire, 
autrement que par le récit des fftits, l'éloge de la fidélité de ses 
compatriotes » mais il lui est permis de rappeler que les Suisses 
se sont battus à la Bérérâna , comme à Mogarten , et que les Suisses 
du ûo mars ont été fidèles comme ceux du 10 août. 

Bien peu de Suisses du 10 août ont survécu à cette fatale journée; 
l'approbatibn de leur patrie et Tadmii'ation de l'Europe les dédom- 
magent de la perte de leur état et de leur fortune (1). Us n'atten- 
daient plus de récompense de la France, lorsque le roi a bien voulu, 
par un décret du 10 août 1816, leur donner des témoignages de sa 

(i) Le pillage des caserDes de Courbevoie et celui de Ja caisse du 
régiment sont une perte immense. Jamais propriétés ne furent plus lé- 
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f atisfaction ; ils ont alors ^connu des espérances qui seront réalisées 
sans doute , car ils ne peuvent avoir compté en vain sur la parole 
d'un roi juste (i). 

Les officiers qui accompagnèrent le roi à TAssemblée , et qu'oa 
transféra dans les {Misons de T Abbaye, ceux qui furent pris à Pans, 
dans les visites domiciliaires^ ont tous été massacrés (a); le baron 

jgitimes; si elles eussent été respectées ou restituées par un équivalent, 
quelques hommes , débris vivans du régiment des gardes, auraient au- 
jourd'hui une existeuce modeste , maia assurée et suffisante. 

(i) Copie aune leUre de Sa Majesté' I^uis XV lU à M. de Durler^ 
lieutenant'colonel au régiment royal étranger , au service de Sa Majesté 
britannique , datée du 6 septembre 1 796. 

a J'ai reçu avec grand plaisir , Monsie.ur , l'expression de vos sentimens 
» et de ceux des officiers du régiment royal étranger. Je savais la con- 
» duite que vous avez tenue le 10 août 1793, journée aussi mémorable, 
» quoique l'issue en ait été bien différente dans les fastes de votre brave 
)> et loyale nation, que celle de Meaux et d'Yvry, et j'acquitte une dette 
» sacrée , en vous disant , pour vous et pour tous vos compatriotes , que 
» jamais les rois de France n'oublieront ce que les Suisses ont fait dans 
» cette funeste occasion. Je reconnais bien votre digne chef, le baron 
» de RoU, aux ordres qu'il vous a donnés 5 il sait aussi à qui jl les adresse. 

» Soyez auprès des officiers de votre régiment l'interprète de mes sen- 
» timens pour eux, et ne doutez jamais. Monsieur, de tous ceux qu© 
» j'ai pour vous. » 

M. de Uurler alla rendre ses hommages à Sa Majesté Louis XVIII. 
Ce prince Taccueillit de la manière la plus flatteuse, lui rappela la con- 
duite énergique et loyale qu'il avait tenue le 10 août, et lui dit, en lui 
remettant un brevet de marécbal-de-camp : «Je ne suis ici que le comte 
» de Lille, mais c'est sur les poarches des Tuileries que le roi de France 
» vous remet ce brevet. » 

(a) Noms des officiers massacrés : 

A P Abbaye , MM. Joseph de Reding, de Biberegg, capitaine. A la 
Conciergerie f le marquis de Maillardoz, lieutenant- colonel , de Salis- 
^izers, aide-major, de Wild , aide -major, Alliman , adjudant , Chollet , 
adjudant, de Zimmermann, lieutenant^ d'Ernest, de Diesbach, de 
Steii^ugg , de €astella âX)rgemoDt , sous-lieutenans , et Chollet, tam- 
bonr-major. U*aide-major de Salis, au moment où on le jetait «boM de 
la^pMiteklii ^lioÉiel, pour le livrer am assassins, put arracher une 
baïonnette à un garde national, et en perça un des brigands- 
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de Bachmann seul a përi, le 5. septembre, sur l*échafaud qui atten- 
dait le vertueux Louis XVI. 

On a dit que le baron de Bacbmann était Tame du régiment des 
gardes-suisses , remarquable même entre les |dus braves par son 
sang-froid dans le danger, bon sans faiblesse, loyal et simple 
comme un ancien cbevalier, militaire instruit •, véritable ami de son 
pays^ religieux observateur de tous ses devoirs, sévère par principe 
pour le maintien de la discipline , père des soldats , usant avec eux 
de celte popularité noble qui ajoute à ranw>ur sans altérer le respect, 
tel était le baron de Bacbmann. Il unissait à toutes ces qualités une 
taille^imposante, une figure mâle et noble, et une contenance mar- 
tiale ; en sorte que, sous le double rapport des avantages physiques 
ejt du caratère moral , on pouvait le considérer comme le modèle 
des guerriess de notre nation ^ 

n fut grand et noble à sa mort , comme il l'avait été toute sa vie.. 
H avait vu approcher avec sang-froid le loaoût ; il contempla sans 
émotion le 3 septembre. H ne s'abaissa point à discuter son innor 
cence devant des juges criminels ; il demanda la mort et la reçut e^^ 
héros. Ses dernières paroles furent : Jtfa mort sera vengéç. 



Etat nominatif de MM, les officiers de l'ancien régiment des gardes^ 
suisses y qui se sont trouvés à V attaque du château des Tuileries ^ 
U 10 aoilt /.79s. 

De Pétat-major, 

Le marquis de MailiardoZy de Fribourg; lieutenant - général , 
grand-croix, lieutenant-colonel du régiment, massacré k là 
Conciergerie. 

Le baron de Bachmann^ de Glaris, lieutenant-général , grand- 
croix , major du régiment, guillotiné. 

Le baron Rudolf c/e Salis-Zizers , des Grimons, aide-major, masr- 
sacré à la Gonciergie. 

De Glutz , de Soleure , aide-major, aujourd'hui colonel fédéral , 
et colonel par l'ordonnance du roi du 10 août 1817. 

De fTild , de "ribourg , sous-aide-major, massacré à la Concier^ 
gerie. . 
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Le comte Alexandre de Zimmermann, de Luceme , sous-aide- 
major, aujourd'hui colonel au service de Naples. 

De Gibelin , de Soleure , sousnaide-major, aujourd'hui lieutenant- 
colonel. 

Allimann , de Soleure , adjudant, massacré à la Conciergerie. 

Chollety du Vallab , adjudant , massacré à la Conciergerie. 

Bekin , chirurgien-major, tué sur le champ de bataille. 

Le père JLorettcui , capucin , du Vallaisi aumônier du régiment , a 
survécu. 

Joseph de Forestier, àeFrîhourg , trésorier. 

Jean Lacaze-Pelarruy , chirurgien-major. 

Pierre-Antoine Morisot, d'Avallon ( France ) , chirurgienTmajor^ 

Antoine Legros, de Marquois (France) , aide-chirurgien. 

Jean Debriouse, de Saint-Georges (France ), idem. 

Pierre-Marie-Joseph Ordinaire , de Couvet , idem. 

Etienne Laymeries, de Porentruy, idem, 

Charles-François Boumom^ille , de Versailles (France), premier 
commis du bureau des Suisses. 

Nicolas-Albert-Michei Mandevapre , de Frutigen , maître de ma- 
thématiques. 

Chollety du Yallais , tambour-major. 

Joseph-Bernard Herlobig, de Schwyz , sous-tambour-major. 

Cffficiers des compagnies. 

Le baron Henri de Sali^-Zizers, des Grisons, capitaine, aujour- 
d'hui chef de la brigade des gardes-suisses, mort en 1819. 

De Durier, de Luceme , capitaine , a survécu ; mort depuis » en 
Egypte , lieutenant-colonel du régiment royal-étranger, et ma- 
réchal-de-camp, 

De i^/^^rd'Altishofifen , de Luceme , capitaine/ mort depuis en 
Suisse. 

Le baron de Reding , de Schwyz ^ capitaine , bksfé pendant l'af- 
faire 9 massacré ensuite. 

Le chevalier d*Eriach > de Berne , capitaine , tué. 

Le comte fimmanuel de Zimmermtmn , de Luceme, premier lieu-r 
tenant , maréchal-de-camp , sauvé , mort depuis. 
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Joseph de Zimmermann, de Luceme , premier lieutenant , nuré-^ 

chal-de-camp , lieutenant-gënéral par le décret au lo août iSi6, 

mort en i8ig. 
De Repond , de Fribourg , premier lieutenant , blessé , mort de- 
puis. 
Hubert de Dieshach , de Fribourg, premier lieutenant , tué sur le 

champ de bataille. 
De Gotti-eau , de Fribourg , premier lieutenant , tué sur le champ 

de bataille. 
Louis de Zimmermann , de Luceme , premier lieutenant , mas^ 

sacré à la Conciergerie. 
De Castelberg , des Grisons y second lieutenant des grenadiers ; 

tué sur le champ de bataille. 
Gros y de Fribourg , second sous->lieutenant , tué sur le champ de 

bataille. 
Frédéric de Luze , de Neufchâtel, second sous-lieutenant , aujour- 
d'hui colonel par le décret du lo août 1816. 
Philipps de Glutz , de Soleure , second sous-lieutenant , tué sur le 

champ de bataille. 
Simon de Maillardoz , de Fribourg , second sous-lieutenant , tué 

sur le champ de bataille. 
D'Ernest , de Berne , premier sous-lieutenant , repris dans;iuie 

visite domiciliaire , massacré à la Conciergerie. 
Ignace de Maillardoz , de Fribourg , premier sous-lieutenant , au* 

jourd'hui lieutenant-colonel. 
De Forestier y de Fribourg, pren^ier sous-lieutenant, tué sur le 

champ de bataille. 
Le comte DiesÏMSch de Steinbruggy de Fribourg, premier aous- 
■ iieutienaat, repris dans une yîsite^domiciliaire , massacré à la 

Conciergerie. 
Le comte de ffaldnery premier sous-lieutenant, tué sur le champ 

de bataille. 
Jeain àe Maillardoz y de Fribourg, second sous-lieutenaftt , tué 

«ar le champ -de bataille. 
De MiïUery d'Uri , second sous^ieutenant, tnë sur le champ de 

bataille. 
De Mo wmwl Hn , de Mftnfehilcl, second «otts*lwtttciiaiit, tué sur 

le champ de bataille. 
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De Consiant de Rebecque , de Yaud, second sous-lieutenant, au< 

jourd'hui lieutenant-gënëral au service des Pays-Bas» 
De Ville ^ de Nenfchâtel, second sous-lieutenant, aujourd'hui 

lieutenant-colonel par Tordonnance du lo août 1816. 
Castella d'OrgemorU^ de Fribourg, second sous-lieutenant, mas< 

sacre à la Conciergerie. 
De la Corbière , de Genève , second sous-lieutenant , aujourd'hui 

lieutenant-colonel. 
De Caprez y des Grisons, second sous-lieutenant, tuë sur le 

champ de bataille. 



Etal nominatif des sous^qffiçiefs et soldats de l^ ancien régiment des 
gardes-suisses , qui se sont trouués à l'attaque du château des 
Tuileries , le 10 août fjg^; par ordre de canton» 

( Cet ëtat est trés-incomplet , les livres des compagnies et les rôles 
ayant été perdus. Le nombre des sous-officiers et soldats tues peut se 
monter entre six et sept cents hommes. La plus grande partie de ceux 
qui ont été sauvés , se sont trouves avec le roi à TAssemblëe nationale.) 

Zurich. Jacques Rinderknecht , Jean Theiler , Jean Stapfer , 
Jacques Stapfer , Salomon Simmler , tues; Jean Baumgarten, Fë- 
lix Bourkard, Jean-Marie Brakmann, ont survëcu. 

Bekne. Abraham Baumann, Andrë Daennler, Abraham Entzer, 
Jean Jaun, tues ; Jean-Emmanuel Suter, Samuel Gnœgi, Magnus 
Cattin , Balthasar Frossard , Jean-Françob Girardin , Andrë 
Gammenthaler , Louis Eckemann , Michel Debois , Antoine Yai- 
sard, Frëdëric Schneider, sergent, Abraham Hory, Jacques- 
Marie Dupierge , Pierre Paumier , François Frëzard , Jean-Frë- 
dëric Eglese , fourrier , Jacques Buchwalder, François-Joseph 
Maillot , Adam-Louis Degoumois , Claude Landry ^ Etienne 
Pièche , François-Joseph Maillpt , Jean-Pierre Melliat , Joseph- 
Laurent Raparlier , Joseph-Laurent Crombian , Jean Guillard , 
Antoine Cattin, Jean Yaumonfort, Joseph- Auguste Lemaîlre, 
Louis Errard , Henri- Aubin Errard, Jacc[ues ^Girardin , Nicol^a 
Mathey , Denis Pasquié , Pierre-Germain Saunier , Jacques Vern 
nier , Pierre Scherer , Charles Brian , Rodolf Gasser , Georges 
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Braechel, François Brong, Antoine Yaîsaid, Jean -Baptiste 
Gigon , Joseph-Biaise Masson , ont suirëcu. 

LucERNE. Joseph-Antoine Schwaegler, sergent-major, Gaspard 
Stalder , sergent , Fridolin Bueler , Joseph Lustcnberger , Joseph- 
Jost Hueber , Pfister , Jean Albot, Jean Eader, Xavier Singer , 
Aloïs Tschopp , tués ; Antoine Bueler , Joseph Bueler , Joseph 
Millier , Joseph Mofstetter , Pierre-Joseph Weibel , Jacques- Alois 
Gotty , Joseph RoUy , Jean Millier , Xavier Sigerist , Benoît De- 
prez , Jean-Paul Amrein , Jean Kling , Xavier-Jacques-Ambroise 
Lotscher, Maurice Barth, Gristoph Pfyffer, Frédéric Kling, 
Joseph Ehrenbolger , ont survécu. 

ScHWYZ. Joseph -Balthasar Niderist, sergent, Jean Ehrier, 
François Scbvriter, Louis-Jérome Schvriter, Joseph-Balthasar 
Gwerder , Joseph-Balthasar Studiger, Joseph -Sébastien Ulrich, 
Aloïs Rieter , Jean Erler , Jean-Dominique Frischherz , Joseph et 
Charles Stossel, Charles Aufdermauer, Charles Abegg , Jean 
Abegg, Joseph-Antoine Kslin , Nicolas Abegg, Charles Schwiter, 
Joseph Kailly, Etienne Schonbachler, Joseph Marty, Jean 
Imhof, ont survécu. 

UNTERWAiiD LE HAUT. JacquesYonmatt, Gaspard Kunz, Joseph 
Zysat, Josepb-Maria Huber, François-Joseph Bûcher, Joseph- 
Maria Ebli , tués. 

Unterwald ITERAS. Nicolas Odermatt, Michel Ztmmermann, 
Nicolas Niederberger , tués; François^osepb Schmitter a sur- 
vécu. 

Glaris. Charles Leuvr, caporal, Baptiste Leuw, Fridolin 
Hefti , Jean Luschinger , tués. 

Zno. Joseph-Antoine Dosenbach , Biaise-Antoine Klotter , ser- 
gent , Joseph-Gerold Bûcher , Balthasar Gattiker , Gaspard Gat- 
tiker , Beat-Charles Iten , tués ; Dosenbach , tambour, a survécu. 

Frtrouro. Noé Gavillot, sergent, Jean Jungo, Antoine 
Delley , Louis Cosandey , Joseph Bertscbi , Christe Haymoz, Jo- 
seph Roulin , Jean Menoud , Joseph Niquillé , Claude Roux , 
Joseph Menoud, François Sensonens, Jean Bertschi, Jacques 
Gotschmann , Jean Lehmanu , Louis Progin , Claude Chaumartin, 
Joseph Perrin , Joseph Genoud , Jacques Sifièrt , sergent , Nicolas 
Rappouz , Antoine Deforel , Jean Moetlrau , Jacques Dorand , Ni- 
colasDucret, Etienne Gendre, Françob Thorin^ Baptiste Page, 
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r^icolas Rosset , Claoâe PithoU, Joâe^h Scb'ocïelet, Jean Scliodelet, 
Pierre Caatiella , François Genilloud , Jean Peissard , Antoine 
Yicht , François Gobet , Claude Bapst , Pierre Deschoux , Jean 
Jekelmanu , sergent-major , tué5 ; Claude-Joseph Roulin , Jean- 
Joseph Bays , François Dudin, Vincent Jaquet, Joseph Schnewli, 
sergent , Pierre Cachet, PieiTe Morel , Jean Pillioud , Jean- 
François Gupillard, Pierre Moulet , Maurice Moutet, sergent, 
Jean Grosset, François Progin , Joseph Chenaux , Pierre 
Gfaassot , Claude Jolion , Christe Lèhmann , Jean Reynold , Ni- 
colas Levet , Jacque L*homme , Joseph L'homme , Jean Pain- 
blanc, Jean Bruker, Joseph Gobet-, Pierre Barbey, François 
Gendre , morts depuis ; François- Vincent Noël , Jean Fassnacht, 
Jacques Peniy, Jean^acques Fassnacht, Paul Crëmaud, Jean, 
Louis-François Dcrron , Claude Yolery , Jean Dubey , Denis. 
Sudan , François Mouttet , Jean-Joseph Ecoffey , Louis Gendre , 
Georges Page, Antoine Roulin, François-Xavier-Nicolas SchaBÔer, 
François Beaudevin , Jacques Egger , Jean Joseph Michel-, Pierre- 
Louis Pemy, Jean-François Viel , Louis Ecoffay , Jean Beaud > 
Jacques Roulin, Jean Hayot , Jean-François Chassot, Jacques 
Villard j Antoine Thomas, Joseph Badoud, François-Joseph 
Sterreaux , Joseph Vial , Louis Criblet , Joseph Godet , Nicolas 
Gorpataux , Pierre-Joseph Overny , Jean Riedot , Georges Gachet , 
Jacques Salin , François Sugneaux , Jean Seillaz , Jean Deforell , 
Jean-Baptiste Yeillard, Joseph Brulbart, Claude-Joseph Sauge, 
liicolas^ Berroux , Claude-Joseph Sudan , Jean-Jacques Egger , 
Joseph 'Aimingan, Gabriel Sayary, Jean-Baptiste Thiirler, 
Jacques Rodolf Bersy , Pierre-Joseph Minguet , Antoine Pas- 
cboud, Jean-Baptiste Mayeux , Auguste de Forestier , volontaire, 
Jacques Colland , volontaire , Jean-François-Martin Sottaz, vo- 
lontaire , Jean-Thëodor Bresy , ont survécu. 

SoXtEUBE. Joseph Yogeslang, sergent-major, Jean Beiiihard , 
afergent-major , Urs Walker , sergent-major , Jacques Stuber , ser- 
gent, Charles Lambart, Jean Kaufniann , Sébastian OUenbacb , 
Frédéric Jecker , Urs Schulep , Joseph Hugy , Urs Hugy , Urs- 
Joseph Kocber , UrsJoseph Halbenleib , Dominique Halbenleib , 
Pierre Fluely , Joseph Hofer, Urs Ruefi, Jean Afiblter, Jean 
Oegler, Joseph Welty, Joseph Meyer, François Millier, Jean 
Auger , Urs-Joseph Diemand , Joseph Wys , Joseph Kasch, Joseph 
M. aS 
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Slrfiusak, Joseph Gluts, Jean Spûty, Joseph Kayser, Antoine 
Oyerly, Jean Saessely, David Mûiler, Benoît Ktilly, Rodolf 
Gemhard , Léonce Baumann, Urs Baumann , Urs-Joseph Yoland» 
Jacques Genny , Joseph Bninner, Joseph Wittmer, Jean-George 
Heyer, Jean Scherrer, Pierre Bachmann, Jean-George Freyer, 
Urs Roth, Joseph Gerber, Joseph Kuntner, Urs Walker, Nicolas 
Bemhard, tués: Ferdinand Moll, Urs-Joseph Meyer, Joseph 
Bloch , Jean-Etienne Borrer , Jean Affolter , Jean-Joseph Winis-. 
torfer , Urs-Joseph Berger , Jean Bnrkart , Urs-Joseph-Thomas 
Henzeros, JeanEauber, Jean- Joseph Meyer , Rodolf Grutier j 
Joseph Gibier, Jean Hassenfratz, Jacques Pfister, Jean Moll , Jean 
Wysser , Jean Meyer , mort depuis y Jean-Pierre Din , Nicolas 
Schenker, Jean -Ulrich Schreiber, Jean Stockli, Jean Yogtli, 
François Burry , Joseph Zenner, Léonard Zenner, Louis Ghibler^ 
Joseph KoUiker, Philippe Ditz ,.Daniel-GeorgesK.oliker , Jacques 
Giûsiger , Jacques Ksech , Jean-Clément Abourg , Joseph Fegly , 
Soutter,Jean Isch, Joseph Widmer, Jean Kaech,Urs Bloch, Joseph 
Keller , Jacques Borner, Urs-Joseph Rohn , Martin Borner, Joseph 
Grimm, Martin Michel , Joseph-von Dœuiken , Léonce Pitterli, 
Jean Felzhalb , Joseph Gutzwyler , Urs-Joseph Doppler , Fran- 
çois Wohigemuth, Jean Kohi er, Jean Fellmann , Jean Borrer, 
ont survécu. 

B ASLE. Thadé Rueffli , Etienne Fohs , Livin Leeman. 

St.-Gall. Bartholomé Pfiffner , Conrad Lendy , Bartholomë > 
Broder , Paul Wachter , Joseph Glamer , Jacques Maffle , Jean- 
George Messmer, tués; Jacques Stofifel, Pierre Pfiffner, Pierrt 
GuntU , Oswald Broder , Joseph Nick , Jacques Brunner , Jac- 
ques Albrecht , Boniface Nick, Adam Wagner , Pierre Schmiz , 
Jacques Faigle , Lons le Grand, Henri Kuhn , Georges Rohner,. 
Théodore Gobel, Nicolas Prudent Ëglez, volontaire, Louis Lendy, 
sergent , ont survécu. 

Grisons.' Philippe Lorenz , Jacques Bossi , Etienne Roffler» 
Georges Niggli , Jacques Truog, Pierre Hœrtli , tués. Chrëlien 
Floiîn , Philippe Luzi , Franz Schmidt , Joachim Raguettly , 
Georges Camenisch , Jean-Pierre Canthieni , Jacques Capeter,. 
Pierre Thienni , Jean Sprecher, Luce Ehrhard , Jean Bertsch , 
Ch; étien Sprecher, Nicolas Waldner, Pierre Meissen , Jean Wolf , 
Crispia Yos , Silvestre Winkler, André Truog , Chrétien Bondy. 
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J€ui Badrann, Chrëtien-Aiitome Gadufs , Jean-Julien Tschurr* 
Gottfired Holzbecker . Charles-Antoine Malbach , Ferdinand-Henri 
Çmy, Charles Trëvary, Jean-Antoine Joos , Martin Gachenny, 
Jean-Baptiste-Marie Schueller, Joseph Yos, Jean-Herre Clavin , 
Dominique-Marie Barbërisse , volontaire , ont sunrëcu. 

Abgoyie. Gaspard-Antoine Herzog , tué. Christophe Berner , 
Henri Meyer, David Wys , Léonard Oelhafen , Gaspar Bader , 
Jacques - Léonce Stierli , Jacques Bxrtschi , Rodolf Liischer , 
Georges-Nicolas-Denis Steiner, Frédéric Luxembourg , ont sur- 
Técu. 

TuRGOViE. Georges Schmid , tué. 

Tessin. Joseph Caglicri , Pierre-François-Antoine Chiodl. 

Vattd. David Pcylard , Pierre Dulhevoz , Jean-Louis Falconnet, 
Charles Minod , François-Moïse Minod , Pierre Manusson , Jao- 
ques-David Yallotton , Jérôme-David Yallotton , tués. Marc- 
François Viande , Henri Pinget , François Rogelet , Louis Amey^ 
François Johannot , Georges Larpin , André Ogiez , Charles ?a- 
villard , Daniel-François Chapuis , Jean-Louis Guery , Jean-Isaac 
Chevalley, Frédéric-Emmanuel Duperthui , Pierre Magnin , Jean- 
Antoine Grangier, Marc-Antoine Monasson, François Truan, 
David Jaquet , Benjamin Truan , Abraham-Jérémie Jaquet , Jean- 
Jacques YuUien , Jean-Pierre Arthaud , Pierre Rochat , Pierre* 
Louis Jaccard , Abraham Pigueron , Pierre-David Cornu, Pierrc- 
«Louis y uichoud , Jacques - François Bumier , Josué - David 
Pilet^ Jean-Louis-Mathîas Mefminod, Abraham Jenner, Pierrt 
Rochty, Pierre-Louis Locker, Salomond Junod , Jacques-Antoine 
Boitiley, Vincent Dufour, Jacques Dufour, David Bugnon , Pierre 
Plet, David Thévenaz, Jacques Gommalier Fon]alaz , Joseph 
Monasson , ont survécu. 

Yallais. François Clausen , Françob Glaisen, tués. Pierre- 
Joseph BioUet , Joseph Aubret, ont survécu; 

Neuchatel. François-David Clerc , Jean-David Junod, Henri- 
Louis Sandoz , Jean-Pierre Favre, Pierre-Simon Jaccot, Jean-Jo- 
seph Diacon , Louis Perret, Biaise-Modeste Tissot , François-Ga- 
briel Domier, Louis-Marie-Noël Domier, Antoine-André-Louis de 
Raynaud , ont survécu. 

GenAts. Jacques Begoulle , Moïse Guy, Jean-Antoine Ghoby, 
Jean-Daniel Besançon , Pierre Dorsival , tués. Abraham Mermil- 
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lod , Jean-Françoîs Clergéon Hudry, Michel-François Gay, Phi- 
lippe Albert, Joseph Exartier, Claude Cusin, Jean-Marie De»-' 
champ , Laurent Beccard , Jean-Michel Mugnier, Maurice Yeyrat, 
Antoine Morier, René Soret , volontaire , ont survécu. 

État des sous-officiers et soldais de V ancien régiment des gantes 
suisses qui ont droit à la médaille , et dont le lieu de naissance 
iCestpas connu , ou qui sont nés au régiment ou en fronce. 

Laurent Bemugy, François Roll , Madet , Delpire , Jacques, 
Holtzenbecker , Louis Foax , David Goulon , Couzin , Joseph 
Barbey, Jacques Esnou, Jean- Charles Martenat, Coulon, Théodore 
Chaudron , Joachim Kainic , Abegg , Pierre-Antoine Morier, Jo- 
seph Desloyer, François Nick , Qément Alexis Schnider, André 
Fischer y. François Brong. 
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